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PRÉFACE DU TRADUCTEUR. 



Le plaisir et rédification que nous a procurés la lec- 
ture de la Vie de Philippe Mélanchton, par Ledderhose, 
nous ont d'abord inspiré le désir que ce livre fût mis à 
ia portée du public français , et vint ainsi combler une 
lacune dans notre littérature religieuse. Puis, encouragé 
par quelques amis , peut-être trop bienveillants, nous 
avons entrepris cette tâche, qui eût exigé la plume 
d'un homme plus capable que nous. Nous espérons 
néanmoins que les amis de la vérité évangélique nous 
sauront gré de notre travail, et l'accueilleront avec 
indulgence. 

L'auteur allemand a voulu écrire un livre qui fût 
à la portée de la grande masse des lecteurs ; mais il 
avait à vaincre une double difiGiciilté. En eflFet, com- 
ment écrire, pour se faire comprendre du peuple, 
la biographie d'un homme qui a vécu au milieu des 
débats théologiques, et voué son activité à un ensei- 
gnement scientifique? Et d'un autre côté, comment 
Satire connaître Mélanchton sans entrer dans les ques- 
tions qui l'ont occupé toute sa vie? Ledderhose nous 
parait avoir surmonté heureusement cette difficulté, 
autant du moins qu'elle pouvait l'être. Il a raconté la 
vie de Mélanchton en initiant son lecteur aux ques- 
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lions théologiques qu'il était indispensable de connaître 
pour comprendre Tactivité du savant théologien dont 
il s'est fait le biographe ; mais il s'est gardé en même 
temps de donner à son récit une couleur scientifique , 
qui eût pu déconcerter les lecteurs qu'il avait spéciale- 
ment en vue. Nous le remercions surtout de nous avoir 
fait connaître Mélanchton en le faisant parler lui-même, 
dans de nombreuses citations de sa correspondance et 
de ses écrits. 

Sans modifier essentiellement l'ouvrage allemand, 
nous avons désiré l'offrir au public français en dimi- 
nuant autant que possible, dans notre travail, les 
inconvénients d'une traduction de l'allemand. Nous 
avons résumé ou traduit littéralement, retranché ou 
ajouté , selon que l'intérêt du livre destiné à notre pu- 
blic nous paraissait l'exiger. Nous croyons cette mé- 
thode préférable à celle des notes, surtout pour un 
ouvrage populaire. Au reste, nous n'avons rien re- 
tranché d'important ; et la seule addition de quelque 
étendue que nous ayons faite est le résumé de la Con- 
fession d'Augsbourg, auquel nous avons consacré le 
second paragraphe du chapitre XI. 

Ledderhose étant luthérien orthodoxe , nous avons 
plusieurs fois modifié ses jugements ; souvent aussi 
nous avons apprécié des faits qu'il s'était contenté de 
raconter en simple chroniqueur , ou accompagné notre 
récit de courtes réflexions. Néanmoins, nous ne serions 
pas surpris qu'on fit à la biographie que nous publions 
le reproche d'être plutôt une chronique qu'une histoire. 
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Mais tout en convenant que c'est un défaut , nous 
avouons que nous redoutons moins qu'on nous donne 
la vie d'un grand homme sous la forme d'une chro- 
nique que sous celle d'un panégyrique. Nous avons lu, 
de Ledderhose , une vie de Luther qui pourrait pres- 
c[ue porter le titre de panégyrique de Luther; il est 
vrai que nous ne connaissons cet ouvrage que par 
la traduction qui en a été faite en français. Quant 
à la vie de Mélanchton du même auteur, elle porte 
à un haut point le cachet de l'impartialité ; peut-être 
même le savant Philippe n'est-il pas toujours suffisam- 
ment compris et apprécié. Du moins l'on aperçoit 
fréquemment, même dans ce dernier ouvrage, l'inten- 
tion de relever Luther. Ceci s'explique facilement, si 
l'on considère d'un côté l'importance que les luthériens 
orthodoxes attachent à la doctrine de la présence cor- 
porelle de Jésus-Christ dans la Cène, et de l'autre, la 
circonstance que Mélanchton a fini par se rapprocher 
des réformés sur ce point. Si nous ajoutons que Mé- 
lanchton a sans cesse combattu l'étroitesse des luthé- 
riens, on conviendra qu'un réformé doit être mieux 
plac^ qu'un luthérien pour apprécier le grand théologien 
de la réformation en Allemagne. Nous ne voulons pas 
dire par là que Ledderhose manque de sympathie 
pour Mélanchton ; s'il en était ainsi , il n'aurait pas 
cherché à le rendre populaire. 

Outre l'édification que la vie de tout grand serviteur 
de Dieu offre aux âmes pieuses, celle de Mélanchton 
aura l'avantage de relever parmi nous certaines vérités 
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trop négligées dans notre réveil , et de montrer com- 
ment la doctrine chrétienne doit être présentée har- 
moniquement et sous toutes ses faces. Si les violentes 
disputes dans lesquelles Mélanchton fiit trop souvent 
impliqué sont peu édifiantes par elles-mêmes, elles 
serviront du moins à nous prémunir contre le danger 
d'un dogmatisme étroit , qui sacrifie la vie chrétienne 
à des formules théologiques. Nous croyons donc que 
notre traduction , malgré ses imperfections , répondra à 
un besoin, et pourra, avec la bénédiction du Seigneur^ 
porter d'heureux fruits, en attendant qu'un homme 
bien qualifié nous donne un travail plus approfondi et 
plus complet sur Mélanchton, et une appréciation plus 
générale de l'influence qu'il a exercée sur le dévelop- 
pement scientifique et religieux de l'Allemagne. 

Que le divin Chef de l'Eglise accompagne de sa bé- 
nédiction la lecture de ce livre , et qu'il daigne s'en 
servir pour faire du bien à quelques àmesl Amen I 



A. MEYLAN, PASTEUR. 



Polîez-le-Grand , novembre 1854. 
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CHAPITRE I. 



Jeunesse de Hélanehton. 



Au sommet d'une colline peu élevée se présente la 
ville de Brelten, qui appartenait jadis à Télectorat du 
Palatinat. Elle se défendit vaillamment, en 4S04, 
cowlre le duo Ulrich de Wurtemberg , et , pendant la 
guerre des paysans , elle demeura fidèle à Tautorité 
légitime. Elle appartient maintenant au grand-duché 
de Bade. Cette ville a été illustrée par un grand 
homme qui y a reçu le jour, Philippe Mélanchton. 
Voici ce que d'anciens mémoires nous apprennent de 
ses parents et de son enfance. 

Sous le règne du comte palatin et électeur Philippe, 
un homme pieux, nommé Claus Schwarzerd, de- 
meurait à Heidelberg. Il eut, de sa femme Elisabeth, 
deux fils, Jean et Georges, qu'il éleva dans la crainte 
de Dieu. Georges gagna , par son intelligence et sa 
docilité , les bonnes grâces du comte Philippe , qui le 
prit à la cour et lui fit voir toutes sortes de travaux 
d'art et d'industrie , afin qu'il choisît lui-même la vo- 
cation qui lui plairait. Le jeune garçon , charmé à la 
vue d'une armure de cheval, fut placé par l'électeur 
chez un maître, où il fit des progrès si rapides que ses 



compagnons , poussés par l'envie , le blessèrent avec 
du plomb chauffé, et mirent ses jours en danger. 
Après son rétablissement , l'électeur le fit entrer chez 
un arihurier, à Nuremberg , et , au bout de peu d'an- 
nées, il fut en état de confectionner toute l'armure 
qu'exigeait un tournoi. L'électeur l'ayant rappelé à la 
cour, en fit son armurier, et même son écuyer. Il devint 
si célèbre que les princes étrangers le réclamaient; 
l'empereur Maximilien même lui faisait fabriquer ses 
armes. Notre jeune homme reçut de lui,- comme pré- 
sent, pour une armure artistement travaillée , des ar- 
moiries représentant un lion assis sur un casque et 
sur un bouclier, et tenant des tenailles et un marteau 
dans ses griffes. Le fils de Georges, notre MélanchtoD, 
ne fit pas usage de ces armoiries; on voyait dans les 
siennes un serpent sur une croix , allusion à l'histoire 
typique du serpent d'airain élevé par Moïse au désert. 
Georges avait trente ans lorsque l'électeur pensa à 
l'établir. Dans la ville de Bretten vivait un bourgeois 
renommé, Jean Reuter. C'était un homme très intelli- 
gent , et même lettré. U jouissait d'une grande consi- 
dération , et avait exercé les fonctions de maire pen- 
dant plusieurs années. Il était père d'une fille nommée 
Barbara, jeune personne vertueuse et bien élevée, 
qui fut promise en mariage à Georges , par les soins 
de l'électeur. Leur mariage fut béni à Spire , en pré- 
sence d'un grand nombre de chevaliers, qui voulurent 
ainsi honorer les jeunes époux. Ceux-ci s'aimèrent et 
s'estimèrent mutuellement. Georges Schwarzerd était 
un homme droit, sincèrement pieux, qui ne se laissait 
détourner par rien de ses dévotions journalières. Ja- 
mais on ne l'entendait jurer; jamais on ne le voyait 



dans un état d'ivresse. Sa femme aussi craignait Dieu, 
et se montrait à la fois économe et bienfaisante envers 
les pauvres. Elle répétait souvent ce proverbe : « L'au- 
mône n'appauvrit pas, » ainsi qu'un quatrain qu'on peut 
rendre par ces paroles : a Celui qui veut dépenser plus 
» qu'il ne peut gagner, finira par mourir sur l'échafaud. » 

Après quatre ans de mariage, il leur naquit, le 16 
février 1497, un fils, qui reçut à son baptême le nom 
de Philippe. Leur union fut encore bénie par la nais- 
sance d'un second fils et de trois filles. Philippe et son 
frère Georges , plus jeune que lui de quatre ans , fré- 
quentèrent, à Bretton, l'école de la ville. Mais, comme 
il régnait alors une dangereuse maladie, et que le maî- 
tre en fut atteint , Reuter, l'aïeul des deux enfants , 
craignant pour eux la contagion , les retira de l'école 
et prit un précepteur à la maison pour son petit-fils 
Philippe et pour ses neveux. Ce précepteur, qui s'ap- 
pelait Jean Unger, était un maître distingué, qui donna 
une instruction solide à ses élèves. Il connaissait à 
fond la langue latine, qu'il leur enseignait. Plus tard, 
Mélanchton, capable de juger avec connaissance de 
cause , ne pouvait assez louer l'instituteur de sa jeu- 
nesse, dont il disait : « Il m'aimait comme un fils, et 
)) moi, je l'aimais comme un père. » Unger fut ensuite 
prédicateur de la cour du margrave Philippe de Bade, 
et, jusque dans sa vieillesse, il prêcha fidèlement l'E- 
vangile à^ Pforzheim. 

Reuter ayant remarqué l'assiduité des enfants, leur 
acheta un missel, afin qu'ils apprissent aussi les chants 
d'église avec leurs auties leçons ; car ils devaient aller 
dans le chœur tous les jours de fête. A cette époque, 
bon nombre d'étudiants avaient l'habitude de courir 



(1*UQ lieu à Tautre dans le pays. L'un d'eux étant venu 
à Bretten, Reuter l'engagea à disputer avec Philippe, 
qui rencontrait rarement un antagoniste capable de 
lui résister, ce qui causait une grande joie au bon 
vieillard. Le jeune garçon en devenait plus hai^di, et 
prenait un grand plaisir à étudier; aussi le grand-père 
' ne le laissait-il manquer ni de livres, ni d^aucune chose 
' nécessaire à ses progrès. 

Des dons extraordinaires se montrèrent de bonne 
heure chez Philippe : il saisissait promplement, pos- 
sédait une mémoire fidèle , et avait une grande péné- 
tration d'esprit. A l'école , il ne cessait de faire des 
questions; et, après les heures de leçons, il visitait ses 
amis pour s'entretenir avec eux sur ce qu'ils avaient 
appris. Les visites du jeune Philippe étaient toujours 
agréables; il y avait en lui quelque chose d'aimable 
et de modeste qui lui gagnait l'affection de tout le 
monde. D avait pourtant un défaut d'organe, le bé- 
gaiement , qu'il s'efforçait de surmonter. On l'accu- 
sait de s'irriter facilement ; mais il répondait à ce re- 
proche en s'appliquant le proverbe : a II coupe et 
» pique , et ne fait cependant de mal à personne. » 

Le père de Philippe, appelé ailleurs par ses affaires, 
fut obligé de remettre l'éducation de ses enfants entre 
les m^ins de sa fenime et de son beau-père. Il recom- 
manda à celui-ci de veiller à ce quMls fussent assidus 
aux leçons et à ce qu'ils y apprissent quelque chose 
d'utile. En 1S04, il se rendit à Monheim, où l'élec- 
teur l'avait appelé, afin de l'employer à préparer 
l'artillerie dont il avait besoin pour la guerre de Ba- 
vière. La fontaine où il buvait habituellement ayant 
été empoisonnée, il fut atteint, pendant son séjour 



dans cette ville, d'une maladie mortelle. Le prince, 
qui Taimail beaucoup, fit tout pour le conserver; mais 
ce fut en vain. Il est vrai qu'il vécut encore quatre 
ans, mais maladif. Lorsque son beau-père Reuter mou- 
rut, en 1507, Schwarzerd était lui-même sur son lit 
de mort. Il disait trois jours avant sa fin : a Si je 
» meurs , je quitterai me^ enfants avec ces trois sou- 
» haits : qu'ils vivent dans la vraie Eglise ; qu'ils soient 
» un en Christ, et bien unis entre eux; et enfin qu'ils 
» deviennent les héritiers de la vie éternelle. )> Se sen- 
tant près de la mort , il fit venir auprès de lui son fils 
Philippe , âgé de dix ans , le recommanda à Dieu et 
l'exhorta à vivre selon la piété.' « J'ai vu, dit le mou- 
» rant , de grands changements dans le monde , mais 
» il s'en prépare de bien plus considérables encore. Je 
» demande à Dieu qu'il veuille te diriger à cet égard. 
» Je t'exhorte , mon fils , 4 craindre Dieu et à vivre 
» d'une manière honorable. » Ces paroles d'un père 
pieux demeurèrent gravées dans la mémoire du fils 
aussi longtemps qy'il vécut. On envoya Philippe à 
Spire , afin qu'il ne f&t pas témoin de la mort de son 
père. Il avait le cœur sensible , et la maladie d'un si 
bon père le touchait vivement. Voici comment il s'ex- 
prime lui-même à ce sujet : « Comme les autres enfants, 
» je n'avais encore pensé ni à la maladie, ni à la mort. 
» Lorsque ma mère me dit : <( Ton père est malade , » 
» je dus demander ce que cela voulait dire. A peine 
» D^'en eut-elle donné une idée, que je ne pus conte- 
» nir ma douleur. » Le père de Philippe mourut le 29 
octobre 1507, à l'âge de 49 ans. Cet événement, ainsi 
^ue la mort de Reuter, arrivée peu auparavant, amena 
un cl^angçmept importait dans la position des enfants. 



Dans Taulomne de celte même année, les trois jeu- 
nes garçons qui avaient suivi les leçons d'Unger, fu- 
rent conduits à Pforzheim, ville du territoire de Bade, 
où ils suivirent l'école latine. La mère de Philippe 
avait, dans cette ville, une parente nommée Elisa- 
beth , sœur du célèbre Reuchlin, chez laquelle les en- 
fants furent mis en pension. Us eurent pour maîtres le 
recteur Georges Simler, homme d'une grande capa- 
cité, et Jean Hildenbrand. On cultivait surtout la lan- 
gue latine à cette époque , et l'on visait à ce que les 
écoliers pussent s'exprimer en latin. L'étude du grec 
était alors une rareté, et quoique Simler connût cette 
langue , il ne l'enseignait qu'aux élèves les plus dis- 
tingués. Philippe Schwarzerd eut le bonheur d'être 
compté au nombre de ces derniers; aussi profita-t-il 
avec empressement et avec succès de cet avantage. Il 
dit quelque part de Simler : « Il m'a le premier fait 
)) comprendre les poètes latins et grecs , et m'a con- 
» duil à une pure philosophie.» Mélanchton le retrouva 
plus tard à l'université dé Tubingue. 

Philippe fut très heureux d'apprendre à connaître 
de plus près, à Pforzheim, Reuchlin, qui était alors 
président de la juridiction de la ligue de Souabe , en 
Wurtemberg. Ce àavant célèbre était fort réjoui des 
talents du jeune garçon , auquel il voua une affection 
toute paternelle ; il l'appelait son fils et lui procurait 
les meilleurs livres. Un jour il lui donna son bonnet 
de docteur, couleur châtaigne, et le lui mit sur la tête. 
Ce cadeau fut un grand encouragement pour Philippe, 
qui fit de si rapides progrès dans ses études, qu'au 
bout de peu de temps il se trouva à la tête de ses con- 
disciples les plus âgés. Ce fut aussi Reuchlin qui lui 



donna le nom grec de Mélanchton (terre noire) , lequel 
est la traduction de Schwarzerd. On avait alors l'ha- 
bitude de traduire en grec les noms allemands. Depuis 
1S31 , Mélanchton simplifia son nom pour en faciliter 
la prononciation : il signait Mélanthon. 

Quelques mots maintenant sur son développement 
spirituel. Comme ses parents avaient de la piété » ils 
travaillèrent aussi à former leurs enfants à la crainte de 
Dieu. Philippe prit bientôt plaisir au service divin. Les 
récits de la vie des saints le captivaient tout particuliè- 
rement; il les écoutait à l'église et à la maison avec une 
égale avidité. Si TEvangile lui eût été expliqué alors, il 
l'aurait certainement reçu avec joie. A l'égard des lé- 
gendes des saints, voici comment il en parlait lui- 
même : (( Une partie de la discipline domestique consis- 
» tait a occuper les jeunes garçons de ces choses , au 
» lieu de leur permettre de courir les rues ou de faire 
» un bruit sauvage. » Assurément, une telle nourriture 
ne pouvait guère procurer la paix à un cœur aussi 
avide de vérité que l'était celui de Philippe. La loi , 
que l'Eglise enseignait à un point de vue extérieur, 
pouvait à peine effleurer les consciences. Si l'on ré- 
Qéchit que la loi de Dieu n'était présentée qu'en se- 
conde ligne, c'est-à-dire, après les commandements de 
TEglise , souvent si ridicules , on s'étonnera de Texis- 
tence de besoins spirituels aussi sérieux que ceux qu'é- 
prouvait Mélanchton. Toutefois, son principal désir 
était alors d'acquérir des connaissances dans les bran- 
ches qu'il avait cultivées avec tant de succès à Pfor- 
zheim , sous la direction de Simier et avec l'encoura- 
gement de Reuchlin. 
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CHAPITRE II. 



Hélanchtoii h l'wudwer»%U^f 



Après avoir ^uivi, pendant deux ans, l'école de la 
ville, à Pforzheiin, Mélanchton avait fait de si rapides 
progrès , qu'il fut en état d'écrire en grec et en latÎA 
avec facilité ; il faisait même des vers charmants dans 
ces deux langues. Il put déjà se rendre, à. l'âga de 
l^ ans, à l'université de Heidelberg, où il fut reçu, le 
4 S^ octobre 1509, au nombre des étudiants. Il eut ie^ 
bonheur d'entrer, comme pensionnaire, dans la mai- 
son d'un savant distingué, le docteur Pallas^Spengel. 
Qw)ique Pallas f&t fortement attaché à l'ancien iculte^ 
il. n'était cependant pas opposé à toute réforme. 
Mélanchton se félicitait plus tard d'avoir été en rela- 
tion avec ce profesi^ur âgé, et pieux à sa manière. Il 
apprit les éléments de l'astronomie auprès du docteur 
Gésarius, dont il parle quelqi;ie part avec beaucoup 
d'estime et de reconnaissance. — Mélanditon se livra 
avec une telle ardeur à l'étude des langues anciennes, 
que ses connaissances extraordinaires le rendirent cén 
lèbre à Heidelberg. Un jour, un maître ayant proposé 
à. sa classe une question difficile: <( Où trouverai-je, 
dit-il , un Grec? » Mélanchton ! Mélanchton ! s'écriè- 
rent tous: d'une voix les étudiants. Une autre fois, le. 
professeur ayant pris mal pendant la leçon » eut re* 
cours à Mélanchton. «Philippe, lui dit-il, laisse tes : 
» condisciples, et viens me remplacer. » Sa capacité*, 
et sa bonne conduite le firent choisir pour précepteur 



des fils du comte Louis de Lôvenstein. Les jeanes 
comtes conçurenl uqe telle afiection pour leur maître, 
qu'ils entretinrent plus tard une correspondance avec 
lui, comme avec un ami. 

Le 10 juin ISll, Mélanchton, âgé seulement de 14 
ans, fut revêtu du grade de bachelier. Quoiqu'il passât 
bien des heures agréables dans la société d'hommes sa- 
vants et déjeunes gec^ pleins de talent, Heidelberg, 
toutefois, ne lui plaisait : plus. D'un côté, l'université 
n'était pas pourvue de professeurs sous lesquels il put 
fairede grands progrès; et de l'autre, le climat de cette 
ville ne lui coavenait pas. U avait, tous les printemps, 
une fièvre qui consumait ses forces, en sorte que sa 
mère inquiète désirait vivement qu'il quittât ce séjour^ 
Il faut ajouter qu'il eut un petit chagrin à l'université. 
Mélanehton ayant demandé le grade de jmaitre-ès-arts, 
ses supérieurs crurent devoir repousser sa demande , 
parce qu'il était trop jeune et qu'il avait l'air trop 
en&nt. Il en fut vi venaient peiné, et désira toujours» 
plusdeqi^itter Heidelberg. Plus tard, il apprécia autre- 
ment, et mieux, le refus qu'il avait essuyé. <c U est 
)) quelquefois très bon , dit-il , que les jeunes gens 
»• n'obtiennent pas tout ce qu'ils souhaitent; c'est ce. 
» que j'ai éprouvé à Heidelberg, » 

Dans l'automne de 1512, Mélanchton se rendit à. 
l'université de Tubingue, fondée depuis peu par le 
duc Eberhard le Barbu, qui était fort zélé pour le bien 
de son pays. Tubingue jouissait déjà d'une, bonne 
réputation. Mélanchton s'y livra, mais^ non pasexcUh 
siverpent, à son étude favorite , la lecture des classi-. 
ques grecs et latins. Encouragé par Stôffler, professeur 
distingué, il étudia aussi les mathématiques et l'astror. 
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nomie. Lorsqu'il lisait Hésiode avec son ami OEcolam- 
pade, plus tard réformateur, ce n'était qu'auprès de 
Stôffler qu'il pouvait trouver l'explication des passages 
qui se rapportaient à l'astronomie. La jurisprudence 
et la médecine ne lui restèrent pas non plus étrangères. 
Il acquit une masse de connaissances Vraiment extra- 
ordinaire pour un jeune homme de son âge. 

Mais il se sentait surtout attiré vers la théologie, 
quoique l'esprit dans lequel on l'enseignait alors fut pro- 
pre à l'éloigner de cette étude. La routine du moyen 
âge régnait dans toutes les universités. La Bible, seule 
véritable source du christianisme, était tenue à l'écart, 
et l'on se contentait de l'enseignement de l'Eglise. On 
se plaisait à exercer les esprits à de vaines subtilités 
dans lesquelles un cœur avide de vérité ne trouvait au- 
cune nourriture. Mélanchton suivait les leçons du pro- 
fesseur Lempus , l'un des plus distingués ; lorsqu'il 
enseignait la transsubstantiation à ses auditeurs, il la 
leur représentait sur la table, avec de la craie, afin de 
rendre la chose plus claire. Mélanchton lisait avec 
beaucoup d'ardeur les écrits de l'ancien scolastique 
Guillaume Occam. Mais depuis qu'il fut en possession 
d'une Bible que Beuchlin lui donna , la doctrine de 
l'Eglise romaine ne pouvait plus le captiver. Lorsqu'il 
se fut familiarisé avec le saint Livre , il le considéra 
comme son plus précieux trésor. A l'imitation de 
Beuchlin, Mélanchton le portait avec lui, le lisait dans 
ses voyages, et s'en nourrissait jour et nuit avec avi- 
dité. Il y trouvait des enseignements et des lumières 
que ni professeurs ni prêtres ne pouvaient lui donner. 
Quel dégoût ne devait-il pas éprouver lorsqu'il enten- 
dait un prêtre disserter en chaire sur une proposition 



w 

d'Aristote, ou s'évertuer à prouver que le sabot des 
franciscains avait été tiré de l'arbre de science du bien 
et du mal! Il portait toujours sa Bible à l'église, et la 
lisait pendant les cérémonies. Quelques malveillants 
s'en scandalisèrent et cherchèrent à le rendre suspect. 

On ne peut pas dire de Mélanchton, avec la même 
précision que de Luther et d'autres grands serviteurs 
de Dieu, comment il parvint à la connaissance de la 
vérité et à l'expérience de la grâce de Dieu. Sa con- 
version paraît s'être opérée graduellement, comme 
c'est le cas pour un grand nombre de fidèles. Elle se 
rattache sans doute à la lecture attentive de l'Ecriture- 
Sainle. Ses relations avec Reuchlin paraissent aussi 
avoir contribué à l'éclairer. Il se rendait souvent à 
StuUgart, où ce dernier demeurait alors. Reuchlin ve- 
nait à son tour à Tubingue et partageait volontiers la 
table, et même la chambre de son jeune ami, où ils 
s'entretinrent souvent de la corruption de l'Eglise. 
Mais ils durent bientôt manifester publiquement leurs 
convictions. 

Il régnait à cette époque de profondes ténèbres à 
Cologne. Les théologiens et les moines franciscains 
ayant demandé que tous les écrits judaïques fussent 
brûlés, Reuchlin fut invité par l'empereur à donner 
un préavis sur ce sujet : il demanda que l'on con- 
servât la plupart de ces écrits. Les théologiens et les 
moines de Cologne , ayant à leur tête PfeflFerkorn , juif 
baptisé, et l'inquisiteur Hochstralen , s'enflammèrent 
alors et s'adressèrent au pape. Une vive polémique 
s'engagea entre les moines d'un côté, et les amis des 
lettres de l'autre. Mélanchton prit aussi part à la lutte 
en faveur de Reuchlin, ainsi qu'un grand nombre 
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d-hoiBrOies distingués, qui furent appelés Reuchlinistes. 
Qn reqpontre déjà dans cette circonstance le chevalier 
Ulrich de Hutten, dont la plume était si mordante, 
comme aussi le vaillant François 4e Sickjngen. 

Le 25 janvier 1 SI 4, Mélanchton obtint, à l'âge de 
17 ans, le grade de maitre-ès-arts; il fut le premier 
de onze candidats. Il eut ainsi le droit, de donner des 
cpurs. à Tuniversité, droit dont il ne tarda pas à se 
prévaloir. Il se mit à expliquer Virgile, Tèrence, 
Cicéron et Tile-Live, et donna bientôt des preuves de 
son aptitude pour l'enseignement. Les étudiants l'é* 
coulaient avec plaisir ; les jeunes gens les plus distin- 
gués se réunissaient autour de lui. Mais ce n'était pas 
seulement dans, l'enceinte de l'université que Mélanch- 
ton trouvait de l'accueil : il commença aussi à se faire 
connaître comme écrivain. Il obtint déjà en 4S16.de. 
grands éloges du savant le plus distingué de cëjtte 
époque. Voici comment Erasme s'exprime à son suj^t : 
(ç. Mon Dieu, quelles espérances ne p^t-nn pas cpu- 
» cevoir.de Philippe Mélanchton, qui, quoique jçune 
)>, homme, et même presque enfant, posisède une 
)>. égale connaissance des deux langues! Quelle sa- 
.)>r gQcité dans l'argumentation , quelle pureté dans 
».l 'expression,, quelles connaissances rares et univer- 
» selles» que de lecture, quelle délicatesse et quelle 
)x finesse, d'esprit ne trouve-t-on pas en lui ! » 

Un homme d'un esprit si profond , et qui possédait 
de. si vastes connaissances, ne devait pas rester plus, 
Iqngtemps dans une position où son influence éta^ aussi 
lùnitéequ'àTubingue. Le Chef de l'Eglise l'avait choisi,, 
pou^ en faire un de ses instruments diélite daps b. 
gri^nde oeuvre de réform^ition du seizième siècle. Â^rès 
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avoir refusé , d'après le conseil de HeticHm , tin appel 
dé raniversité trop bigote d'ïngolstàdt, Mélanchton vît 
s'ouvrir devant lui un vaste champ de travail. L'élec-v 
leur Frédérich, justement surnommé le Sage, se trou-' 
vant à Augsbourg, en 1B18 , pour la diète , écrivit à 
Reuchlin, le priant' de lui indiquer un professeur de 
grec et un d'hébreu, poiirson université de) Wittemberg. 
Celte ville était devenue célèbre, non-seulement en 
Allemagne , mais aussi dans toute l'Europe , • par la 
démarche hardie d'un moine augustin , Martin Luther, 
qui, six mois auparavant (31 octobre 1SI7), avait af- 
fiché , sur les murs de l'église du château , 95 thèses 
coûtre les indulgences. Ces ' thèses se répandirent si 
promptement que l'on eût dit, selon l'expression d'un 
contemporain, que les anges en avaient été les messa- 
gers. Tous les esprits sérieux et bien disposés avaient 
salué avec joie la courageuse manifestation du moine 
de Wittemberg; Lorsque Reuchlin fut chargé par l'é- 
lecteur' Frédérich de lui désigner deux professeurs , il 
ne sut lui proposer personne de mieux qualifié que son 
parent Mélanchton, qui y avait donné son consen- 
tement. L'électeur en fut d'autant plus réjoui que 
Tubingue lui avait déjà donné plusieurs hommes distin- 
gués. Le témoignage que Reuchlin rendit de Mélanch- 
ton ne pouvait que lui être très favorable: <( Je ne 
» connais, dit-il , personne en Allemagne qui lui sdit 
» siipérieur, excepté Erasme de Rotterdam, qui est hol- 
» laindais. » Le duc Ulrich , comprenant que le départ 
du jeune Philippe serait pour lui une grande perte, 
chercha à le retenir. Il fit savoir à sa mère que si eHe 
désirait que son fils'entrât dans le clergé, il était tout 
disposé à le favoriser et à le pourvoir d'un riche béné- 
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fice, en souvenir des services que son père lui avait 
rendus. Mélanchton fit répondre au duc qu'il n'avait 

^ pas l'intention de se faire prêtre, mais qu'il pensait 
plutôt accepter l'appel que l'électeur de Saxe lui avait 
adressé. Il se décida en effet pour ce dernier parti. 
Reuchlin prit congé de son jeune ami, en lui adres- 
sant ces belles paroles : a Sors de ton pays , de ta 
» parenté, et de la maison de ton père, et viens 
» au pays que je te montrerai. Je te ferai devenir une 
» grande nation, je te bénirai et je ferai devenir ton 
» nom grand, et tu seras béni (Genèse XII, 1,2). Voi- 
)) là ce que me dit l'Esprit, et c'est l'espérance que j'ai 
» de toi, mon Philippe, toi qui es mon œuvre et ma 
» consolation ! Ainsi parsd'un cœur contentet joyeux ! » 
C'est ainsi que Mélanchton se sépara de son paternel 
ami, qu'il ne devait plus revoir sur cette terre. Il fit aussi 
une visite d'adieu à ses parents et à ses amis de Bretten. 
Mélanchton fut vivement regretté à Tubingue : «Toute 
)> la ville, ditSimler, pleurait la perte qu'elle faisait par 
)> le départ de Mélanchton , et aucun des habitants de 
)) Tubingue n'avait poussé assez loin ses études pour 
» pouvoir comprendre ce qu'ils avaient perdu par la 
» retraite de ce grand homme. » Il se mit en route au 
mois d'août; il fit, sur son chemin, la connaissance de 
personnages importants. AÂugsbourg, il obtint une au- 
dience de l'électeur Frédérich et se lia avec Spalatin, 

. qui était à la fois prédicateur et secrétaire de ce dernier. 
Mélanchton fit aussi une visite à son parent Pirckeimer, 
célèbre comme homme d'Etat, à Nuremberg. U arriva 
à Leipzig le 20 août; l'université donna un banquet à 
son honneur et lui adressa une vocation qu'il refusa, 
voulant demeurer fidèle à sa parole. Enfin, le 25 août 
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lus, Mélanchton entra , à la joie de tout le monde, 
daDS Wittemberg, son nouveau champ d'activité. 



CHAPITRE m. 

Début de HéUmehton A IVlttemberg * et dispute de 

lielpzig. 

Quatre jours après son arrivée à Wittemberg, le pro- 
fesseur de 22 ans commença ses cours par un discours 
d'ouverture. L'auditoire était comble. L'extérieur de 
Mélanchton ne promettait pas beaucoup : sa taille était 
petite et peu imposante; il avait l'air fort. timide en 
montant en chaire. Mais son front élevé , ses grands 
yeux bleus faisaient pressentir la puissante intelligence 
que renfermait ce vase fragile et de si chétive appa- 
rence. Lorsqu'il commença son discours en latin, dont 
le sujet était la régénération des études; lorsqu'il dé- 
veloppa, dans un magnifique langage, les pensées les 
plus profondes, en se fondant complètement sur la Pa- 
role de Dieu , tous les cœurs furent remplis de joie et 
d'admiration. Luther, qui était aussi présent, se sentit 
comme inspiré ; il comprit bientôt ce que l'université, 
et surtout la cause de la réformation , avaient gagné 
par l'acquisition d'un homme si savant, et dont le re- 
gard pénétrait si profondément dans la vérité. Aussi 
écrivit-il plein de joie, déjà deux jours après, à son ami 
Spalatin :.(( Philippe a prononcé, quatre jours après son 
» arrivée, un savant et magnifique discours; il a ob- 
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» tenu un tel accueil et une telle admiration, .<}ue tu 
» peux te dispenser de nous le louer davantage. Nous 
» avons bientôt détourné les yeux de sa taille et de son 
» extérieur; nous avons été dans la joie et dans Tad- 
» miration de ses dons, et nous remercions le sérénis- 
» sime prince , ainsi que toi , de nous l'avoir donné. Il 
» faut maintenant que tu le recommandes avec instance 
» à notre prince. Je ne désire point d'autre professeur 
» do grec, aussi longtemps qu'il nous se^a conservé. Je 
» crains seulement une chose , c'est qu'il ne puisse pas 
» supporter notre genre de vie , à cause de sa consti- 
» tution délicate. Je trouve aussi qu'on l'a appelé en 
» lui faisant un traitement trop faible, en sorte que ceux 
yt de Leipzig espèrent, et même se vantent déjà de nous 
» l'enlever d'autant plus facilement ; en effet, ils l'ont 
» demandé avant qu'il nous fut arrivé. Nous soup- 
)) çonnons, moi et plusieurs autres, que le docteur Pfef- 
» finger a eu trop à cœur, selon son habitude, d'épar- 
» gner la bourse du prince. C'est pourquoi , mon cher 
» Spalatin , il faut que je te dise librement , comme à 
» mon meilleur ami : Prends garde de ne mépriser ni 
)) sa personne , ni son âge. Cet homme est digne de 
» tout honneur. Car je ne voudrais pas que nous et 
» notre université nous donnassions , par faute de po- 
» litesse, occasion aux envieux de médire de nous. » 
Deux jours après cette lettre, Luther recommanda de 
nouveau Mélanehton à Spalatin : « Permets -moi , lui 
)) dit-il , de te recommander Philippe , l'illustre Grec, 
» l'homme si savant et si affable. La salle où il enseigne 
y^ est toute remplie d'auditeurs; il insiste surtout pour 
» que tous les théologiens, tant du premier que du second 
» et troisième rang, étudient le grec. » 
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Plus Luther et Mélanchton apprirent à se connaître, 
plus aussi leur estime et leur affection mutuelles aug- 
mentèrent. Mélanchton écrivant un jour à Reuchlin, 
invita Luther à joindre une lettre à la sienne , ce qu'il 
fit avec plaisir. Luther ne voyait pas simplement dans 
Reuchlin un adversaire de l'ignorance et des ténèbres 
qui régnaient dans la papauté, mais aussi l'instrument 
dont Dieu s'était servi pour donner à l'université de 
Wittemberg son p1u9 bel ornement. Il disait dans sa 
lettre que Mélanchton était un homme admirable et que 
presque tout était surhumain en lui; u et néanmoins, 
» ajoute-t-il, c'est mon intime ami et mon confident.» 
Cependant Reuchlin , non plus qu'Erasme , n'approu- 
vait pas la marche rapide de la réformation ; il se re- 
froidit un peu à l'égard de Mélanchton, sans doute par- 
ce que celui-ci prenait une part trop décidée et trop 
active à l'œuvre de la régénération de l'Eglise. 

Si Luther était affectionné à Mélanchton , le jeune 
professeur admirait à son tour l'instrument que Dieu 
s'était choisi dans le réformateur. II ne tarda pas à 
comprendre que l'Eglise chrétienne était entrée dans 
une ère nouvelle, et que Luther, par son humilité et 
par sa foi vivante et apostolique, était l'homme destiné 
par le Seigneur à établir un nouvel ordre de choses. 
Mais il devait bientôt se présenter une occasion où Mé- 
lanchton se trouverait à côté de Luther pour le seconder 
dan$ le bon combat de la réformation. La cause de l'E- 
vangile, soutenue à Wittemberg, avait trouvé de l'écho 
ailleurs. Rome s'était convaincue qu'il ne s'agissait 
pas , cette fois , d'une querelle ordinaire de moines ; 
qu'on ne discutait pas pour savoir si les capuchons 
devaient être ronds ou pointus. Si le pape Léon X prit 

2 
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d'abord à la légère le mou vemeot provoqué par Luther, 
les progrès de la réformation le firent bientôt changer 
de sentiment. Des écrits sanguinaires furent publié» 
par les défenseurs de Rome. Ce fut en vain. Des ordres 
impérieux , comme ceux que le cardinal Cajetan don- 
nait à Luther, à Augsbourg, n*eurent pas plus de suc- 
cès. Le lion du Vatican rugit d'abord, puis il flatta. Le 
.pape envoya auprès de Luther, Miltiz, qui savait em- 
ployer les caresses, et même letr larmes, pour parve- 
nir à ses fins. Il fit, en 1519, un arrangement avec 
Luther, qui s'engagea à se taire si ses adversaires 
gardaient aussi le silence; car le réformateur avait 
conservé jusqu'à ce moment le plus grand respect pour 
la papauté. Mais les négociations duraient encore lors- 
qu'un fougueux papiste vint rompre l'armistice conclu 
entre Rome et Luther : c'était le docteur Eck , vice- 
chancelier de l'université d'Ingolstadt, toujours prêt à 
crier et à combattre. 

Déjà en 1516, Eck était entré en relation avec Car- 
lostadt, professeur à Wittemberg. Il Tinvits^ plus tard 
à une dispute publique , quoiqu'il eût moins en vue 
Garlostadt que Luther lui-même. Le docteur Eck choi- 
sit Leipzig pour le lieu de la dispute, qui fut fixée au 
27 juin 1519. Il vint à cette époque à Leipzig, où il 
aimait à se faire remarquer et admirer. Les Wittem- 
bergeois y arrivèrent aussi le 24 juin ; plusieurs sa- 
vants et bon nombre d'étudiants accompagnaient Gar- 
lostadt et Luther. Celui-ci était dans la même voiture 
que Mélanchton. Depuis longtemps on n'avait vu une 
pareille foule à Leipzig, où se rencontraient abbés, 
comtes, chevaliers, savants et ignorants. Nous ne 
raconterons pas en détail la dispute , qui dura trois se- 
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naines. £ck lutta d'abord avec Garlostadt, sur le libre 
hriÀkey en&uiie avec Lather, sur la primauté du pa|)e, 
le purgatoire , les indulg^otces , la repentance , Talno- 
lation et la satisfaoiion. Parfois le ^combat était très 
vif. Si Garlostadt ne sut pas toujours bien défendre la 
bonne cause, Eck trouva en Luther un adversaire qui 
s'était placé dans la forteresse de la Parole de Dieu , et 
qui sortît victorieux de la lutte. Mais Mélanchton ne 
ftit pas simplement auditeur : il se mêla plusieurs fois 
dans la dispute , et fournit quelques notes à ses deux 
amis. Eck voyant cela avec dépit, lui dit brusquement: 
« Tais-toi, Philippe; méle-toi de tes affaires et ne me 
» trouble pas. » 

Mélanchton, qui avait pris le plus vif intérêt à la 
dispute, quitta Leipzig richement béni et fortifié pour 
toute sa vie. Mais il devait aussi lui-même en venir aux 
prises avec le docteur Eck , chez qui il signale quel- 
ques points faibles, dans une lettre à son ami OEcoIam- 
pade, auquel il décrit la marche de la dispute. Mé- 
lanchton exprimait en même temps son admiration 
pour les dons naturels de radversaire de Luther, mais 
il laissait voir clairement de quel côté son cœur incli- 
nait. Il disait de Luther, dans cette lettre: « Quant à 
» Luther, que je connais depuis longtemps par mes re- 
« lations intimes avec lui, j'admire sa vive intelligence, 
» son érudition et son éloquence, et j'aime cordialement 
» son cœur droit et vraiment chrétien . » Cette lettre 
fut imprimée et tomba sous les yeux du docteur Eck, 
qui on fut si blessé , qu'il publia , déjà le 2S juillet, 
une vidente réponse de Leipzig , où il était encore. II 
traite avec mépris le maître de langue « qui entend 
» fort bien le grec et le latin , mais qui s'est attribué le 
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» rôle de juge dans une question qu'il ne comprend 
» pas. )) Eck s'efforce de réfuter, au moyen de seize 
courtes remarques , la petite lettre de Mélanchton. Il 
nomme son adversaire tantôt le petit homme hardi, 
tantôt rhabile philologue , auquel il arrive comme au 
cordonnier qui veut faire l'entendu en dehors de sa 
forme, tantôt le puriste et le petit linguiste; il l'appelle 
même un poudreux maître d'école. Toute la lettre du 
docteur Eck est écrite sur ce ton. Mais il s'était trompé 
à l'égard de Mélanchton. Celui-ci publia , de Wittem- 
berg , dans le mois suivant , une Défense contre Eck, 
dans laquelle il n'imitait pas la courtoisie de son anta- 
goniste. Il déclare qu'il n'est mû par aucune inimitié, 
mais par un saint zèle pour l'Ecriture sainte, dont il est 
tenu de prendre la défense. Il considère comme une 
impiété de la tordre selon la volonté ou les caprices de 
l'homme. Il réfute victorieusement les principales rai- 
sons du docteur Eck , et lui conseille de discuter les 
questions au lieu de lancer des injures. ((Nous sommes, 
» dit-il , tenus à la charité , et je désire de tout mon 
» cœur de ne l'avoir ni troublée , ni blessée , comme 
)) je désire que Dieu me soit favorable. » 

Luther était très indigné de la conduite d'Eck; voici 
comment il s'exprime à ce sujet dans une lettre à Spa- 
latin : a J'en reviens à Philippe, qu'aucun docteur Eck 
» ne me fera jamais haïr; je montre constamment de- 
)) vant chacun que' je fais plus de cas de son témoi- 
» gnage , dans ma cause , que de celui de qui que ce 
» soit. Le jugement et l'af^robation de ce seul homme 
» me sont bien plus précieux que ceux de plusieurs 
» milliers de méprisables Ecks. Quoique je sois maître- 
» ès-arts , docteur en philosophie et en théologie et 
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» orné de presque tous les titres d'Eck , je n'ai pas 
» honte d'abandonner ^mon opinion lorsqu'elle ne s'ac- 
» corde pas avec le sens de ce grammairien. C'est ce 
» que j'ai fait souvent et ce que je fais encore, à cause 
» des dons divins que Dieu a placés avec une riche bé- 
» nédiction dans ce vase fragile» quoiqu'il paraisse mé- 
» prisable à Eck. Ce n'est pas Philippe que je loue : il 
» est une créature de Dieu et rien de plus. » 

Cependant Eck ne jugea pas prudent de s'aventurer 
plus avant avec les champions de Wittemberg , aux- 
quels s'étaient d'ailleurs rattachés d'autres hommes 
courageux. Il se tut , comprenant bientôt qu'il fallait 
combattre ici avec les mêmes armes qu'on avait em- 
ployées un siècle auparavant contre Jean Huss et Jé- 
rôme de Prague. D partit pour Rome, et eut recours 
aux foudres de l'excommunication papale, pour étouf- 
fer la réformation. 



CHAPITRE IV. 

Travaux et eombata de Mélanchton* 

llest souvent arrivé dans l'église de Jésus-Christ 
que les ouvriers qui travaillaient d'une main à édifier 
le royaume de Dieu, ont dû saisir l'épée de l'autre, pour 
repousser les ennemis. C'est ce qui eut lieu à Wittem- 
l)erg, où Mélanchton accompUssait, à côté de Luther, 
ce double travail. Nous avons vu avec quelle joie son 
discours d'ouverture fut écouté; or sa réputation gran- 
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dissait chaque jour. On trouvait dans son auditoire des 
étudiants de toutes les parties de rAUemagne, et même 
de l'Europe. Le nombre des étudiants , qui précédem- 
ment n'était que d'environ 200, s'éleva à 600 en 
l^iO. Le nom européen de Luther contribua sans; 
doute à Élire fleurir Tuniversité, mais Méianchton n'y 
eut pas moins de part. Heerbrand raconte qu'il eut jus- 
qu'à 2000 auditeurs, parmi lesquds se trouvaient des 
princes, des comtes, des barons et d'autres nobles 
personnages. Tandis que l'influence d'Erasme et de 
ReuchUn ne s'exerçait que par leur plume, Mélanchtoa 
agissait à la fois par ses leçons et par de sol^fes écrits. 
D'un autre cété, il se rattacha de plus en plus au grand 
mouvement parti de Wittemberg , et contribua puis- 
samment, par ses vastes connaissances et par son nom 
célèbre, à en accélérer tes privés. Erasme et Reuchlîn 
se refroidirent au contraire pour l'œuvre de la réfor- 
mation. Méianchton ne s'en tenait pas à Homère et aux 
autres écrivains de l'antiquité, mais il expliquait aussi 
diverses portions du Nouveau-Testament. 

Méianchton déployait une extrême activité. Outre ses 
fonctions ordinaires , il dut remplh* , pendant quelque 
temps, la place de professeur d'hébreu, ce qui l'obli- 
gea à se famifiariser arec cette langue. Euliter écri- 
vait, en 1 SI 9, à Spalatin : « Notre Philippe s'occupe 
» maintenant de la langue hébraïque ; la fidélité et 
» Tassiduité de cet bomme sont si grande», qu'il s'ac- 
» corde à peine quelque repos. »> On le trouvait ordi- 
nairement, déjà à deux heures^du B^tts», dans son ea- 
binet d'étude. On est surpris de tout ce qu'il a fait en si 
peu de temps; mais cela s'explique par soà esprit mé- 
thodique, par sa prompte conception, par sa rigoa- 
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reuse application au travail, et enfin par la bénédiction 
de Dieu, qa'il recherchait de tout son cœur. L'élec- 
teur craignant qu'une assiduité si extraordinaire ne 
nuisit à la santé du jeune professeur, lui écrivit pour 
l'engager à se ménager; il lui rappela que S t. -Paul 
veut qu'on prenne soin du corps , et qu'il faut aussi 
bien l'écouter sur ce point que sur tout autre. 

Mélanchton expliquait alors les épitres de Paul. li 
saisissait avec clarté et profondeur les vérités évangé- 
lignes que cet apôtre de la justice de la foi avait été 
chargé de mettre en lumière. Luther n'avait pas 
honte de se trouver parmi les auditeurs de Phi- 
lippe, lorsque celui-ci expliquait les épitres aux Ro- 
mains et aux Corinthiens. II jugea même convenable 
de foire jouir le grand public des enseignements de 
^n ami, en publiant secrètement les leçons de Mé- 
lanchton, qui, par modestie, les gardait dans son pu- 
pitre. Luther fit ainsi imprimer les cours dont nous 
venons de parler, sur les épitres aux Romains et aux 
Corinthiens, en y joignant une préface adressée à 
Mélanchton. « C'est moi, dlt-il, qui mets au jour ton 
» écrit ou ton explication. Je te montre toi-même à 
» toi-même. Si tu ne prends pas plaisir en toi, tant 
^ mieux ; contente-toi de nous faire plaisir. Si j'ai 
» été trop loin à ton égard, c'est ta faute. Pourquoi 
» ne l'as-tu pas publié toi-même , puisque je t'avais 
« tant de fois prié , supplié et ordonné de le faire t 
ï» S je sois accusé de t'avoir volé , et je veux l'être , 
» ce sera là ma justification, que tu t'irrites ou que 
» tu ries. » U dit plus loin : « Quant à ceux aux- 
n quels tu crains que ton écrit déplaise et pour les- 
» quels U n'est pas assez bien foit, je leur dirai : Ghers 
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9 Messieurs, faites mieux que cela. Je témoigne pu- 
» bliquement, devant tout le monde, que personne 
» n'a mieux compris ni mieux exprimé la pensée de 
» St.-Paul que toi. » 

Une série d'écrits de Mélanchton sur l'Ecriture fu- 
rent alors publiés; ii voulut faire couler de nouveau la 
source de la sagesse divine, tarie depuis si longtemps. 
Ses livres et petits traités sur les écrits bibliques trou- 
vèrent un accueil extraordinaire, en sorte qu'ils du- 
rent être réimprimés plusieurs fois. Voici comment 
Luther s'exprimait sur lui-même et sur son ami, 
dans une préface dont il fit précéder VExplication ds 
Fépitre aux Cobssiens, par Mélanchton. a Je suis né 
» pour combattre les factions et les diables et pour les 
» coucher sur le carreau; c'est pourquoi mes livres 
)> sont très impétueux et belliqueux. Je dois arracher 
>> les racines et les troncs d'arbres, couper les épines 
V et les broussailles, dessécher les marais; je suis le 
» robuste manœuvre chargé de frayer et d'aplanir 
» le chemin. Mais maître Philippe repasse proprement 
» et légèrement ; il laboure et plante , sème et arrose 
» avec plaisir, selon les dons que Dieu lui a richement 
n accordés. » Il parut à cette époque un écrit de 
Mélanchton, qui est un de ses meilleurs ouvrages» 
et qui a gagné beaucoup de cœurs à la réformation : 
ce sont ses Lieux communs ou Les principaux articles de la 
doctrine chrétienne , comme on les a nommés plus tard. 

Voici l'origine de cet ouvrage. Mélanchton s'étant 
spécialement occupé des écrits de Paul, comme nous 
l'avons dit, réunit en un corps de doctrines les prin- 
cipales vérités enseignées par cet apôtre, et commu- 
niqua ce travail à ses auditeurs. Ceux-ci en furent si 



25 

réjouis, qu'ils le livrèrent à l'impression. Mélanchton 
ayant remarqué plusieurs imperfections dans cet ou- 
vrage, en publia, tcn 1521, une édition corrigée et 
augmentée. Ce livre, qu'on peut considérer comme le 
premier traité de dogmatique de l'Eglise évangélique, 
fut partout bien accueilli. Luther en était enchanté et 
disait, un peu hyperboliquement, il est vrai, que ce 
livre serait non-seulement digne de l'immortalité, 
mais encore d'être reçu dans le canon sacré. <( Celui 
» qui veut devenir théologien, dit-il ailleurs, a main- 
)) tenant une grande facilité , car premièrement il 
» possède la Bible , qui est si claire pour lui , qu'il 
» peut la lire sans aucune difficulté. Qu'il lise ensuite 
» les Lieux communs de Philippe , qu'il les lise assi- 
» dûment et comme il faut, de telle sorte qu'il les ait 
» dans la tète. S'il possède ces deux livres , il est un 
» théologien auquel ni le diable ni aucun hérétique 
» ne pourront rien ; toute la théologie lui est ouverte, 
» en sorte qu'il pourra lire tout ce qu'il voudra pour 
» son édification. » Mélanchton publia son livre plu- 
sieurs fois, et toujours avec des améUorations. Peu 
d'écrits ont trouvé un si grand écoulement que celui-là, 
ce qui pourra nous donner une idée de sa supériorité. 
Les Lieux communs s'éloignent complètement de 
l'ancienne routine que Mélanchton avait appris à con- 
naître à Tubingue. La marche en est biblique et la 
direction tout à fait pratique. Les doctrines du péché, 
de la loi et de l'Evangile, de la justification , de la foi 
et des bonnes œuvres y sont développées d'une ma- 
nière convaincante, et conforme aux enseignements de 
Luther. Gomme ce livrd était complètement basé sur 
la Parole de Dieu, il devint une odeur de vie pour les 
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amis de cette Parole et une odeur de mort pour ses> 
adversaires. 

MélanchtoD obtint, en 1519, en oonsidération de ses 
grandes connaissances, le grade de docteur en théo- 
logie. Jamais il ne reçut un titre plus élevé; cependant, 
celui de maitre-ès-arts, ou de maître, lui resta. 

Tandis que Mélanchton posait la pierre qui devait 
^rvir de fondement à l'édifice de TEglise renouvelée, 
il saisit en même temps Tépée de l'Esprit pour repousser 
les ennemis qui l'assaillaient. Nous avons vu la lutte 
qu'il soutint avec le docteur Eck. En 1S20, parut, à 
Rome, un écrit plein de fiel et de venin, contre Luther, 
ayant pour titre : Aux princes et aux peuples de VAUe- 
magne, contre Martin Luther, le diffamateur de la glaire 
allemande. L'auteur de cette diatribe avait pris le &ux 
nom de Thomas Rhodinus. Les docteurs de Leipzig, 
et surtout Jérôme Emser, homme pervers, s'en réjoui- 
rent fort et le réimprimèrent bientôt, pour nuire à la 
cause de la réformation. Alors Mélanchton, c'était en 
février 1521, entra dans la lice. Il publia, sous le 
nom emprunté de Didyme Faventinus, une défense en 
faveur de Luther, si violemment attaqué, a Jugez vous- 
» mêmes, dit-il entre autres, dans cet écrit, s'ils cher- 
» chent véritablement le salut et la gloire de votre pa- 
» trie , les accusateurs de l'homme qui a délivré la 
» patrie des tromperies romaines, qui a osé, à lui seul, 
» extirper des erreurs existantes depuis plusieurs siè- 
» clés, qui a remis en lumière la doctrine chrétienne 
n presque étouffée par les ordonnances impies des papes 
» et par les vaines subtilités des écoles. Car ce n'est pas 
» moi seul, mais aussi les savants , qui lui donnent 
» cet éloge. » Mélanchton déclarait que tout ce qm 
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était oppoBé à l'Evangile devait tomber , et que l'an- 
denneté des abus ne pouvait les légitimer. Après 
rfcir montré de quelle manière le pape était parvenu 
à dominer TAUemagne , H invitait les princes à dé- 
fendre l'Eglise contre la puissance de Tantechrist. 

Plus la lutte devint vive , plus aussi Mélanchton 
dot y prendre part , quoique son caractère naturel la 
portât à la paix. Nul plus que lui ne baissait les que- 
relles, et il a dû, comme la suite le montrera, guer- 
royer toute sa vie. Ennemi des partis extrêmes, il a 
eu à lutter contre tous tes partis. Cette vie de guerre 
oemtinuelle l'a souvent Mt soupirer après l'harmonie 
des cieux. Cependant Dieu lui donna, en 1520, une 
compagne, qui fut pour lui une aide précieuse , car il 
avait le cœur fait pour les affections domestiques, 
n épousa, par le conseil de Luther, Catherine Crapp» 
fille du bourgmestre de Wittemberg. Nous aurons à 
revenir sur ce sujet. 



CHAPITRE V. 



■éUuiehi«B mum Iiath«r. 



Dans l'été de iK20, le pape, à l'instigation d'Eck» 
avait lancé une bulle violente contre Luther, dans Ia-« 
quelle 41 propositicms des écrits de ce dernier étaient 
oondaomées. Luther lui-même ^it menacé de Tex** 
communication s'il ne se rétractait. Mais loin d'être 
ébraalé par cette menace j il y répondit par la publi- 
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calion de son écrit : Contre la bulle de Vantechrist. Il 
rompit définitivement avec Rome en brûlant, le 10 
décembre 1820, à la porte de Wittembergi et en pré- 
sence d'un grand nombre d'étudiants et de docteurs,, 
le droit canon et d'autres écrits papistes. Tous ceux 
qui voulaient une réforme dans l'Eglise furent, par 
cette démarche hardie, invités à se prononcer. Mé- 
tanchton se trouvait parmi ces derniers, comme il 
l'avait montré par son écrit pour la défense de Luther. 
Cependant, Charles-Quint avait placé sur sa tête la 
couronne impériale , et les envoyés du pape le sollici- 
taient d'exécuter la bulle; mais le jeune empereur ne 
se pressait pas. Il convoqua une diète à Worms, dans 
laquelle on devait entre autres apaiser les dissensions 
théologiques. Les envoyés du pape firent de vains 
efforts pour empêcher que Luther ne fût cité devant 
la diète. « Si je ne reviens pas , dit-il à Mélanchton 
» en prenant congé de lui , et que mes ennemis me 
» mettent à mort , à Worms , comme cela pourrait fa- 
» cilement arriver, je t'en conjure, cher frère, ne cesse 
» pas d'enseigner et de persévérer dans la vérité. Tra- 
» vaille à ma place, puisque je ne puis être ici; tu 
)) pourras mieux faire que moi. Il n'y a pas grand 
)) dommage que je parte, puisque tu restes. Le Sei- 
» gneur a encore en toi un vaillant champion, i» On 
sait avec quelle foi joyeuse Luther se rendit à Worms, 
et avec quel courage il maintint la vérité devant la 
diète, et dit en terminant son dernier discours : a Me 
» voici, je ne puis autrement, que Dieu me soit en 
» aide ! » Luther disparut alors jusqu'au mois de mars 
iS22, et vécut solitaire dans la forteresse de la Wart- 
bourg, où une retraite lui avait été préparée par les 
soins de l'électeur Frédérich. 
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Pendant ce temps, Wittemberg était orphelin, car 
MélanchtoD ne pouvait pas remplacer Luther; et 
néanmoins le fardeau de la réformation reposait tout 
eolier sur ce jeune homme. Celui-ci ne perdit point 
courage : malgré la bulle papale, malgré l'édit de 
Worms, fait dans l'esprit du siège romain, Mélanchton 
marcha dans la voie ouverte par Luther. 11 puhha les 
actes de la diète et se prononça en faveur du réforma- 
teur proscrit ; il travaillait doublement à l'œuvre de la 
réformation, par son enseignement dans l'université et 
par les conseils qu'il donnait , et qu'on ne cessait de 
lui demander. — II reçut alors deux collaborateurs par 
l'arrivée d'Âurogallus, maître de langue hébraïque, et 
de Juste Jonas, professeur de théologie. 

Au mois de juin de la même année (1521), Mé- 
lanchton écrivit contre les théologiens de Paris, qui 
avaient violemment condamné Luther. L'Apologie de 
Luther contre le jugement furibond des théologiens de 
Paris est un de ses plus mordants écrits, a Voyez , 
» lecteur chrétien , dit-il en commençant , quelles 
» bêtes féroces de théologiens produit cette partie du 
» monde appelée l'Europe ! )> Il feint de ne pas croire 
que l'écrit qu'il combat soit sorti de Paris, vu qu'un 
esprit de démence s'y fait sentir. Le peuple croit, dit- 
il, que la doctrine chrétienne règne dans cette savante 
école comme dans sa forteresse. Cependant Mélanch- 
ton, laissant les docteurs de l'université, en appelle 
au Chef de l'Eglise : « Dans la chrétienté , la voix de 
» Christ doit seule se faire entendre ; celui qui ne Té- 
» coûte pas n'est pas de Christ. » Il rappelle que les 
théologiens de Louvain et de Cologne ont aussi con* 
damné les écrits de Luther , mais non d'une manière 
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aussi inseièsée que les Parisiens , ce qui le porte à croire 
que ce n'est pas sans fondement que les anciens oal 
dit : (( Les Français n'ont point de cenrelle. » Les Pa- 
risiens avaient condamné Luther parce qu'il a'était 
pas d'accord avec les savantes écoles, ni avec les Pères 
et les conciles; mais Mélanchton, se plaçant sur le fon- 
dement de l'Ecriture, dédare qu'elle est seule infail- 
lible. « Quels sont donc, dit-il, les nouveaux articles 
» de foi que nos docteurs de Paris veulent ajouter? 
» Peut-être leurs propres articles, qui sont puants, et 
T» qui ont été élaborés derrière le fourneau. )> Il conti- 
Bue sur ce ton , qui se ressent trop de celui de l'é- 
poque, et réfute solidement les théolo^ens de Paris. 
Il démontre que l'Ecriture est l'unique source infailli- 
ble de connaissance dans les questions de la foi ; il 
fait voir ensuite que Luther, tout en se fondant sur 
l'Ecfiture, n'est pas en contradiction avec les Pères ; 
qu'il est du côté d'Augustin quant à la doctrine du 
libre arbitre et de la grâce, tandis que ce sont les Pa- 
risiens qui se trouvent en désaccord avec les Pères. 
Mélanchton conclut en ces mots : a Lecteur chrétien, 
M j'ai voulu empêcher que l'autorité de la Sorbonne , 
» dont tu as pu remarquer la sagesse dans une ou 
» deux occasions, ne te fit prendre en horreur la vie 
» de Luther. Tu peux juger des autres cas par celui 
» que je viens de mettre au clair, car la Sorbonne est 
» la Sorbonne. Tu trouverais plutôt Christ parmi les 
» charpentiers que chez ces gens-là. » 

Cependant Mélanchton pliait sous le poids de la tâche 
qu'il devait accomplir en l'absence de Luther; aussi 
avait-il le plus grand besoin d'encouragement et de con- 
solation. Lorsque Luther fut arrivé dans sa retraite de 
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la Wartbourg , Mélanchton Tapprit Inentôt» et en fut 
rempli de joie. Il écrivit à Link : « Notre très cher père 
» vit ; » et après avoir exprimé le désir de le serrer 
dans ses bras : « Tout va bien, dit-il, dans notre uni- 
» versité, excepté que nous n'avons pas notre père, 
» le docteur Martin. » Mélanchton avait sans cesse les 
yeux tournés vers la Wartbourg , et attendait le 
retour de Luther avec une extréine im|^tience. a No- 
» tre Elie , écrivit - il , n'est pas encore parmi nous , 
» mais nous l'attendons et nous comptons sur lui. Le 
» vif désir de le voir me tourmente horriblement. » 
Luther s'efforçait de le consoler : « Si je succombe , 
» lui écrit-il , la cause de l'Evangile ne succombeira 
» pas avec moi, car; sous ce rapport , tu me surpasses 
)) maintenant , et tu suis Elie, comme un Elisée, avec 
» une double mesure de son esprit; que le Seigneur 
» Jésus veuille te l'accorder par sa grâce. Amen! » 

Les lettres de Luther étaient de précieux encoura- 
gements pour Mélanchton, qui se sentait orphelin, 
étant privé de son courageux ami. Mais Luther lui- 
même avait besoin d'épancher son cœur dans celui de 
son cher Philippe, qu'il exhorte à prier , afin que sa 
captivité tourne à la gloire de Dieu. « Je demeure là 
» tout le jour, lui dit-il, et l'image de l'Eglise est sans 
» cesse devant mes yeux. Je maudis mon insensibi- 
» lité, car je devrais répandre un torrent de larmes, 
» et sentir mes yeux couler comme des fontaines en 
» pleurant les blessés à mort de mon peuple. Mais 
» il n'est personne qui se lève et se tienne devant le 
» Seigneur, ou f|ui se présente comme un rempart à 
» la maison d'Israël, dans ces derniers temps de la 
» eol^e de Dieu. règne du pape, tu es digne de la 
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» décadence de ces derniers temps ! Qae Dieu ait pitié 
» de nous ! Marche néanmoins comme serviteur de la 
» Parole, garde lesmnrailleset les portes de Jérusalem, 
» jusqu'à ce qu'elles tombent sur toi. Tu connais ta vo- 
M cation et les dons qui t'ont été confiés. Avant tout, je 
» prie pour toi, si ma prière, ce dont je ne doute pas, 
» est de quelque efficace. Fais-en de même : nous vou- 
» Ions porter fDsemble notre fardeau. Nous sommes 
» encore seuls dans le combat. Après moi, c'est toi 
» qu'on cherchera, m 

Le principal besoin de Mélanchton à cette époque , 
c'était d'être «icouragé; car ce qui se passait à Witlem- 
berg vérifiait l'observation si souvent faite , que des 
ennemis ouverts sont moins dangereux que d'impru- 
dents amis. Luther , quoique impétueux par nature , 
procédait avec mesure. L'important pour lui était de 
poser , d'une manière inébranlable , le fondement , la 
justification par la foi sans les œuvres ; mais il était 
moins pressé d'élever l'édifice sur cette base. Il laissait 
subsister tout ce qui n'était pas directement opposé à 
la Parole de Dieu. Mais ses amis de Wittemberg 
n'usaient pas des mêmes ménagements: ils voulaient 
violemment renverser l'édifice de l'Eglise romaine et 
le remplacer ^r une nouvelle construction. Le levain 
de Rome devait être entièrement *4té des ordonnances 
du service divin. Remarquons en passant que les apô- 
tres, en fondant l'Eglise chrétienne , ne suivirent pas 
cette marche impétueuse et précipitée. 

D'abord, les moines augustins de Wittemberg, avec 
le prédicateur Gabriel Zwilling à leur tête , prirent la 
résolution d'abolir les messes privées et de distribuer 
la cène sous les deux espèces. Lorsque l'électeur Tap- 
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prit, il chargea immédiatement une commission, dans 
laquelle se trouvait Méianchton , d'examiner cette af- 
faire et de lui donner un préavis. La commission fut 
favorable à ces innovations. Après avoir démontré que 
la messe et la suppression de la coupe étaient contrdres 
à l'Ecriture, elle pria l'électeur de prendre la chose en 
sérieuse considération, et d'abolir de tels abus dans son 
pays , sans craindre les noms de bohémien et d'héré- 
tique qui pourraient lui être donnés. Le rapport de la 
commission s'adressait à la conscience du prince et lui 
rappelait le grand jour du jugement , tout en laissant 
la conscience de chacun libre à l'égard de la messe. 
L'électeur, gui agissait en général avec circonspection, 
trouvait la démarche des moines trop précipitée; -il 
lui semblait que le jugement d'un si petit nombre 
(le personnes ne suffisait pas pour décider cette ques- 
tion. Il prévoyait d'ailleurs que l'abolition de§ messes 
privées ferait tomber les fondations qui les soutenaient. 
U communiqua son point de vue à la commission, par 
l'intermédiaire du docteur Baier. Celle-ci lui fit une 
réponse courageuse et pleine de foi, dans laquelle 
nous lisons ces paroles : « Quoique nous soyons en 
>» petit nombre, ce n'est pas un motif pour que la vé- 
» rite de la Parole divine, qui est au-dessQs des anges 
» et de toutes les créatures , soit méprisée. En effet , 
» c'est toujours le petit nombre qui a proclamé et 
» reçu la vérité , et il en sera ainsi jusqu'à la fin du 

» monde La crainte d'un grand scandale ne doit 

)' rebuter personne, puisqu'il est écrit que Christ est 
» venu dans le monde et qu'il a été donné afin que 
^ ceux qui croient en lui et à sa Parole s'amendent 
» pour obtenir la vie éternelle. Mais à l'égard de ceux 

3 
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)) qui ne croient ni en lui, ni à sa Parole, Christ a été 
» donné afin qu'ils se scandalisent de lui et meurent 
» éternellement. » Luther se prononça aussi pour 
Tabolilion des messes privées, et l'électeur laissa cette 
affaire suivre son cours naturel. 

Le mouvement qui s'était manifesté dans le couvent 
des Àugustins, à Wittemberg, se communiqua aussi 
aux monastères de Misnie et de Thuringe. En décem- 
bre (1521), les Augustins se réunirent de divers en- 
droits en assemblée provinciale. Us résolurent d'abolir 
les messes privées, la contrainte monacale, et d'autres 
usages antichrétiens. Luther publia alors son écrit sur 
Iss vœux ecclésiastiqties et nwnastiqms , qui imprima à 
ce mouvement une marche biblique. Lorsque le pasteur 
Bemhardi, surnommé Feldkirchy eut renoncé au céli- 
bat et justifié sa démarche , Mélanchton ne craignit 
pas de se mettre à la brèche pour cet homme violem- 
ment attaqué: il combattit, dans un écrit, une doctrine 
que l'Ecriture appelle diabolique, mais que la papauté 
avait défendue avec la plus grande ténacité. 

Il se passa , à Wittemberg , d'autres faits qui au- 
raient pu causer le plus grand dommage à la réfor- 
mation si le Seigneur n'y eût porté remède. Il avait 
soufBé dans la ville de Zwickau un esprit de fanatisme, 
et ceux qui en étaient atteints se vantaient de révéla- 
tions surnaturelles; ils rejetaient aussi le baptême des 
petits enfants. A la fête de Noël, trois de ces hommes 
fanatisés arrivèrent à Wittemberg : c'étaient deux dra- 
piers, Nicolas Storch et Th. Marx; le troisième, Marc 
Sttibner, était un demi-savant. Martin Cellarius, pro- 
fesseur privé (privat-docent) à Wittemberg , s'attacha 
à eux. Us entrèrent en relation avec Mélanchton , qui 
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reçut même dans sa maison Stûbner, leur princi- 
pal orateur. Privé de Luther, Mélanchton ne dé- 
mêla pas tout de suite le faux de cette direction, 
en sorte qu'il hésita un moment. Voici comment il 
rendit compte de ses impressions, dans un rapport 
adressé à l'électeur, le 27 décembre lS3i : « Je les ai 
» aussi entendus; ils racontent d'eux-mêmes des choses 
M merveilleuses : à les en croire , Dieu leur a claire- 
» ment parlé et les a envoyés pour enseigner; ils en- 
» tretiennent des relations intimes avec Dieu, ils pré- 
» voient l'avenir; en un mot, ce sont des prophètes et 
» des apôtres. Je ne saurais exprimer combien tout cela 
«m'agite. Il semble qu'il y ait de nombreuses rai- 
)) sons de voir en eux des hommes inspirés; mais c'est 
» un point sur lequel Martin seul peut porter un juge- 
» ment sûr. Si l'Evangile , si l'honneur et la paix de 
» l'Eglise sont en danger , nous devons nous efforcer 
» de toute manière d'amener ces gens aune confé- 
»rence avec Martin Luther, puisqu'ils s'appuient 
» principalement sur lui. Je n'entretiendrais pas votre 
» Grâce Electorale de ce sujet , si la gravité des cir- 
» constances n'exigeait un prompt remède; car nous 
» devons surtout veiller afin de ne pas être séduits par 
» le Diable. )> 

Spalatin nous a conservé les paroles pleines de foi 
et d'humilité que l'électeur prononça à cette occasion : 
« C'est une grava et importante question , et que , 
» comme laïque , je n'entends pas. Ensuite , mon bon 
» Dieu nous a assez faiblement doués , mon frère et 
» moi. Mais si je comprenais ce dont il s'agit, j'aime- 
» rais mieux m'en aller, mon bâton à la main, que de 
» m'opposer à Dieu, avec connaissance de cause. » 
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Toutefois , rélecteur fit venir Mélanchton et Ams- 
dorf à Prettin , où ils furent de nouveau consultés siàv 
cette affaire, par Haubold d'Einsiedel et Spalatin. Leur 
réponse fut conforme au point de Toe exprimé dans le 
rapport de Mélanchton. On sentait le besoin d'enten- 
dre Luther là-dessus. Dans une lettre de lui , provo- 
quée par Mélanchton, il juge avec beaucoup de péné- 
tration les nouveaux prophètes. Il exige d'abord des 
preuves de leur mission. Quant à leur inspiration , il 
veut qu'on s'informe s'ils ont éprouvé des combats 
spirituels , la nouvelle naissance , la mort et l'enfer. 
Luther se prononce ensuite expressément en foveur 
du baptême des petits enfants, et conclut en ces mot8 : 
(( J'ai toujours attendu que le diable ferait percer cet 
)) abcès , mais cela ne devait pas se faire par les papis- 
j> tes. C'est au milteu de nous et des nôtres qu'il veut 
)) produire cette grande division , mais Christ le fou- 
)) lera bientôt sous nos pieds. » 

Cependant , ces fanatiques avaient déjà gagné des 
adhérents, entre autres le docteur Carlostadt, esprit 
légal et remuant, qui parlait sans cesse de liberté, sans 
connaître la vraie Uberté évangéUque. Il se lia avec 
les étudiants et causa un grand trouble à Wittemberg. 
Ces hommes exaltés aboUrent les messes privées, brû- 
lèrent les images, renversèrent les autels, supprimè- 
i^ent la confession auriculaire, abandonnèrent les chants 
et les cérémonies de l'église, et s'approchèrent de la 
table sacrée sans s'être confessés. Ils ne consultèrent 
aucune autorité , et n'eurent aucun égard aux âmes 
qu'ils pouvaient scandahser. Ils procédèrent avec vio- 
lence , n'invoquant que leur liberté , le second com- 
mandement, et le St.-Esprit qui les conduisait. Quicon- 
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que n'était pas de leur parti était tenu par eux pour 
un hérétique. 

C'en était trop pour le jeune professeur ; le fardeau 
qui pesait sur lui le poussait vivement à désirer et à 
provoquer le retour de l'homme qui pouvait seul, par 
son énergie et son autorité, opposer une digue au tor- 
rent débordé du fanatisme. Luther, d'ailleurs, voyant 
son œuvre compromise , désirait vivement s'échapper 
de sa retraite de Pathmos, comme il appelait la Wart- 
bourg , afin de faire cesser le désordre qui troublait 
Wittemberg ; mais l'électeur n'osait y consentir. Mal- 
gré cela, H quHia sa forteresse, le 7 mars 4S22, après 
avoir adressé à l'électeur deux excellentes lettres, qui 
lui annonçaient sa démarche et le déchargeaient de 
toute responsabilité. Luther fut reçu avec la plus vive 
joie à Wittemberg, où il prêcha, pendant huit jours de 
suite, contre les doctrines des novateurs. Ses prédica- 
tions eurent un grand succès et firent reculer les ûots 
débordés. Néanmmns, Carlostadt fut inébranlable ; lui 
et ses partisans se réunirent de nouveau en secret et 
s'^Eorcèrent de gagner du terrain. Luther céda, mal- 
gré lui , au désir qui lui fut exprimé, d'avoir une en- 
trevue avec le chef de ces enthousiastes, Stûbner, qui 
prit avec lui le violent Gellarius et un autre de leurs 
partisans. Mélanchton assista aussi à la conférence. 
Gellarius se démena comme un insensé lorsque Lu- 
tter leur montra que leurs vues ne pouvaient se jus- 
tifier par l'Ecriture, et qu'elles n'étaient que les ima- 
g^tions d'esprits téûiéraines, ou les mspiralions d'on 
esprit trompeur. Ils se retirèrent en prononçaort des 
ttudédictions ; mais Luther leur rendit avec calme : 
« Le Dieu que j'adore et que je sers saura bien tenir 
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)> vos dieux en bride , afin que rien de tout cela ne 
» m'arrive. » — On comprend quelle joie et quelle 
tranquillité éprouva Mélanchton , lorsqu'il sentit de 
nouveau auprès de lui le père de la réformation , après 
en avoir été séparé pendant onze mois. 



CHAPITRE VI. 

Voyage de Méliuiehtoii pour sa eanté* 

L'Evangile faisait des conquêtes dans plusieurs con- 
trées : en Danemark , en Suède , en Transylvanie et 
en Hongrie, en Silésie, en Franconie, des portes s'ou- 
vraient à la prédication de la vérité. Comme en Alle- 
magne, le christianisme primitif se répandait de Wit* 
temberg dans les campagnes, il en fut de même en 
Suisse, où l'Evangile , prêché à Zurich et à Bàle par 
Zwingle et OEcolampade, rayonnait de tous cêtés. 
L'aurore d'une nouvelle époque avait paru. Rien ne 
contribua tant aux progr^ de la réformation que la 
traduction de la Bible par Luther. Il traduisit le Nou- 
veau-Testament pendant son séjour à la Wartbourg , 
et travailla activement à la version de l'Ancien de- 
puis son retour à Wittemberg , avec le concours de 
ses amis , principalement de Mélanchton , dont l'éru- 
dition surpassait celle de Luthef. Le savant Philippe 
se donnait beaucoup de peine pour déterminer le vrai 
sens de certains passages, au sujet desquels Luther 
avait recours à lui , même depuis sa retraite. Lors- 
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qu'une expression lui paraissait obscure, Mélanchton 
s'adressait au médecin Sturtz, d'Erfurt, à Spalatin 
et à d'autres amis, qui pouvaient, par leurs connais- 
sances spéciales, lui fournir des secours. L'étude qu'il 
avait faite de la langue hébraïque lui vint fort à pro- 
pos en aide. Le livre de Job, en particulier, réclama 
tous les efforts des docteurs de Wittemberg. a En tra- 
)) duisant Job, dit Luther, à peine pouvons-nous quel- 
» quefois, Phihppe, Aurogallus et moi, mettre au net 
)> trois lignes en quatre jours. » 

Mais Mélanchton travaillait surtout dans le champ 
qui lui avait été spécialement assigné. Il reconnais- 
sait la nécessité d'une culture classique, et s'appliquait 
avec beaucoup de zèle à la répandre. Toutefois, en 
s'occupant avec succès des langues anciennes, il don- 
nait une attention particulière à l'Ecriture Sainte, 
comme le montrent les explications qu'il publia , en 
1523, sur plusieurs livres de l'Ancien et du Nouveau- 
Testament. 

Cependant, les nombreux et incessants travaux de 
Mélanchton commençaient à miner sa santé; il avait 
alors de fréquentes insomnies. Ses amis l'engagèrent 
à prendre du repos , ce qui lui était absolument né- 
cessaire. Il résolut de faire un voyage dans sa patrie 
et de se joindre à son collègue Nesen, qui désirait visi- 
ter Francfort. Il communiqua son projet à Luther, qui 
l'approuva et leva toutes les difficultés. Voici comment 
le réformateur prit congé de son ami : « Cher frère Phi- 
» lippe , voyage au nom de Dieu ! Notre Seigneur n'a 
» pas toujours prêché et enseigné, mais il a été souvent 
^ en voyage; il a aussi visité ses parents et ses amis. 
>> Ce que je demande de toi , c'est que tu reviennes 



40 

» bientôt auprès de nous. Je veux faire jour et nuit 
m mention de toi dans mes prières. Emporte avec toi 
» ces paroles. » 

Mélanchton partit ie 16 avril 1S2&, dans la société 
de plusieurs de ses amis , savoir : Nesen , qui ensei- 
gnait l'histoire » la géographie et les langues , et qui 
prenait pension chez lui ; François Burckhard , de 
Weimar, qui fut plus tard chancelier de Saxe ; Jean 
Silberborner, de Worms; et enfin Joachim Camerarius, 
son plus intime ami, dont il avait fait la connaissance 
à la dispute de Leipzig. Ils montaient des chevaux 
qui n'étaient pas des meilleurs , mais nos voyageurs 
pouvaient bien ne pas être de très habiles cavaliers. 
Ils se dirigèrent sur Leipzig , où ils visitèrent un ami 
malade , Pierre Schade , surnommé Mosellanus , qui 
s'était prononcé en faveur de la réformation. Ils le 
trouvèrent à l'agonie et lui firent leurs adieux. De là 
ils se rendirent à Fulda , où demeuraient Erotus Ru- 
bianus et Adam Kraft, qui se réjouirent de leur arrivée 
et leur offrirent la plus cordiale hospitalité. Là , les 
voyageurs apprirent la mort d'Ulrich de Hutten , qui 
était décédé dans une ile du lac de Zurich. Il avait 
courageusement lutté en faveur de la réformation; 
mais ni Luther ni Mélanchton n'avaient pu tout ap- 
prouver dans la guerre à outrance qu'il avait faite au 
papisme et à ses partisans. Ses écrits n'étaient pas 
assez imprégnés de l'esprit de Jésus-Christ. 

Nesen resta à Francfort , d'où Mélanchton , après 
un court séjour, se hâta, avec ses autres compagnons, 
vers le but de son voyage. On raconte que lorsqu'il 
vit de loin sa chère ville natale , saisi d'une joyeuse 
émotion , il descendit de cheval , se mit à genoux et 
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s'écria : « sol de ma patrie ! Je te rends grâces, Sei- 
» gneur, de ce que tu me permets de le revoir! » Il 
arriva enfin à Bretten et se rendit chez sa mère , qui 
embrassa son fils avec une vive émotion. Elle s'était 
remariée à un veuf, Christophe Kolb. Catholique par 
conviction, elle blâma son fils d'avoir embrassé d'une 
manière trop décidée la cause de la réformation. Le 
fils , de son côté , profita de l'occasion qui lui était 
offerte pour expliquer à sa mère l'œuvre de la ré- 
génération de l'Eglise , à laquelle il travaillait ; mais 
die parait avoir persévéré dans l'ancien culte. 

Pendant le séjour de Mélanchton à Bretten, le nonce 
du pape en Allemagne , Campegio , était à Heidelberg 
pour une grande chasse. Il jugea à propos de tendre un 
filet, dans l'espoir de s'emparer d'une proie d'un autre 
genre ; en d'autres termes , il essaya de détacher Mé- 
lanchton de Luther. Il chargea Nausea, son prudent se- 
crétaire, de cette importante mission. Arrivée Bretten, 
Nausea aborda aussitôt Mélanchton pour lui faire sa 
proposition , qu'il accompagna des promesses les plus 
séduisantes. Mais il n'eut pas aSaire à un roseau agité 
du vent. Mélanchton lui répondit, du ton le plus décidé : 
« Ce que je crois vrai , je le retiens avec fermeté et le 
)> défends sans égard à l'apparence d'aucun homme 
I) mortel , sans égard aux avantages , à la gloire ou à 
» l'utilité. Jamais je ne me séparerai de ceux qui ont 
» commencé une réforme. Mais aussi je persévérerai 
» toujours dans cette voie, en enseignant et en défen- 
^ danl la vérité , sans querelles et sans injures. C'est 
» pourquoi j'exhorte quiconque désire la paix et i'u- 
^ nité, à foire tous ses efforts pour guérir des plaies qui 
» ne peuvent rester plus longtemps cachées , et pour 
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)) réprimer la fureur insensée de ceux qui travaillent 
)> sans cesse à les agrandir. » Il remit en même temps 
à Campegio un petit écrit qui résumait la doctrine de 
Luther , et faisait surtout ressortir la différence de la 
justice divine et de la justice humaine. Cet opuscule 
montrait que les réformateurs ne combattaient que la 
confiance dans la justice des œuvres. Nausea s'en re- 
tourna à Heidelberg après son échec. Mélanchton reçut 
encore la visite de trois professeurs de l'université; 
mais ceux-ci ne venaient pas dans l'intention de le dé- 
tourner de la bonne cause qu'il avait embrassée : ils 
lui apportaient, comme un hommage dû à son mérite, 
une fort belle coupe d'argent. Mélanchton les remercia 
par une lettre et leur exprima toute sa reconnaissance. 
Pendant que Mélanchton passait des jours fort agréa- 
bles à Bretlen, ses compagnons de voyage séjournaient 
à Bàle, où Erasme , qui habitait cette ville , les avait 
attirés par sa grande réputation. C'est ici le lieu de 
parler des relations de ce savant célèbre avec Mé- 
lanchton. Nous avons vu précédemment qu'Erasme 
reconnut de bonne heure, et avec admiration , les ta- 
lents et les vastes connaissances de Mélanchton. Celui- 
ci , de son côté , prenait pour modèle cet esprit su- 
périeur, qui exerçait une si grande influence sur la 
restauration des sciences. Mais Erasme était un homme 
de juste-milieu ; il considérait comme exagérée la ré- 
formation commencée par Luther et soutenue par Mé- 
lanchton. Il s'était d'abord montré favorable à l'œuvre 
du moine de Wittemberg ; mais il finit par la voir avec 
peine, et même par la combattre. Son inimitié pour la 
cause de la réformation se manifesta surtout dans son 
écrit : Du libre arbitre, où l'on vit clairement qu'il 
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n'avait qu'une connaissance superficielle de la corrup* 
tioD de rhomme et de la grâce de Dieu. Erasme ex- 
posa encore ses vues au jeune savant de Wittemberg, 
dans une longue lettre du 6 septembre 1S2Ï. II eut 
soin de dire, dans cette lettre, qu'il n'était pas d'ac- 
cord en tout point avec l'écrit de Mélanchton intitulé : 
Sommaire de la doctrine chrétienne, dans lequel Erasme 
déclarait d'ailleurs avoir trouvé beaucoup de belles 
choses. Il ne pouvait en être autrement , puisque Mé- 
lanchton exprimait catégoriquement , dans ce traité , 
la doctrine de l'Eglise renouvelée. 

Erasme rencontra un puissant adversaire dans Lu- 
ther, qui le réfuta solidement dans son écrit : De la 
vobnté esclave. L'abîme creusé entre ces deux hommes 
devint toujours plus profond ; aucune conciliation n'é- 
tait plus possible. Aussi Mélanchton n'essaya-t-il pas 
de s'interposer entre les deux adversaires pour les 
rapprocher. Il se prononça franchement pour la doc- 
trine de Luther, en répondant à la lettre d'Erasme 
mentionnée plus haut, tout en déclarant à celui-ci 
qu'il était prêt à recevoir une autre doctrine s'il pou- 
vait être convaincu par l'Ecriture. Mélanchton défen- 
dit aussi la personne de Luther contre les attaques 
d'Erasme, qui se plaignait à son tour de la violence 
de son adversaire. Il faut avouer que Luther n'était 
pas tout à fait sans reproche à l'égard du ton violent 
dont Erasme se scandalisait. L'interruption de ses bons 
rapports avec Erasme troubla fort Mélanchton ; ce fut 
pour lui une épreuve, qui doit être comptée parmi les 
nombreux chagrins qui le consumèrent pendant sa 
vie. 

Nous avons laissé Mélanchton à Bretten ; nous de- 
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vons maintenant retourner avec lui à Wittemberg. €e 
fut pour lui un moment douloureux que celui où il fit 
ses adieux à sa mère , qui s'efforçait de le retenir. 
Il s'arracha de sa patrie et partit avec ses compa- 
gnons de voyage , qui étaient de retour de Bàle. Ils 
firent une singulière rencontre près de Francfort. Le 
jeune landgrave Philippe de Hesse , qui avait montré 
une si vive sympathie pour la réformation, se trouvait, 
avec sa suite » sur la route d'Heidelberg. Il avait sans 
doute appris que Mélanchton était en chemin. Voyant 
venir la petite troupe de voyageurs , et soupçonnant 
que ce dernier en fsdsait partie , Philippe de Hesse s'é- 
lança sur son coursier au-devant de nos cavaliers et 
s'adressa à Mélanchton lui-même. Celui-ci, après s'être 
fait connaître, voulut, par respect, descendre de che- 
val ; mais le prince ne le lui permit pas. Il engagea 
Mélanchton à changer son itinéraire et à passer la nuit 
chez lui , parce qu'il désirait obtenir de lui diverses 
explications. Le prince l'assura d'ailleurs qu'il n'avait 
rien à craindre. Mélanchton lui répondit qu'il se croyait 
^ sûreté , et que d'ailleurs il n'était pas un person- 
nage de grande importance, k Cependant, répliqua 
» le landgrave, le cardinal Campegio éprouverait une 
» singulière joie si je vous livrais entre ses mains. » 
Le prince permit à Mélanchton de continuer sa route, 
et lui promit une bonne escorte pour traverser la 
Hesse , sous la condition qu'après son retour à Wit- 
temberg, il lui enverrait un rapport sur les réCc^mes à 
introduire dans la religion. Mélanchton tint sa pro- 
messe et adressa au landgrave un écrit ayant pour 
titre : Abrégé de la doctrine chrétienne renouvelée, au ié- 
rénimme prince le Landgrave de Hesse. 
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Mélanchton termina heureosement son voyage. Mais 
il eut un grand chagrin en arrivant à Wittemberg : 
Nesen, Tun de ceux qui l'avaient accompagné, voulut 
aller en bateau sur TElbe, comme il le faisait souvent; 
cette fois , c'était le 5 juillet , le bateau ayant heurté 
contre un tronc d'arbre , fut renversé , et Nesen se 
noya. On comprend combien le cœur sensible de Mé- 
lanchton dut être affecté de la perte de cet ami. Ce fut 
pour lui une nouvelle épreuve d'être obligé de se sé- 
parer de son cher Gamerarius , pour lequel son affec- 
tion devint toujours plus vive. Mélanchton , séparé de 
ses amis, se sentait solitaire et délaissé. 



CHAPITRE VIL 



Les espérances que l'on avait conçues des projets de 
réforme du pape Adrien VI, ne furent point réalisées. 
On tint une diète , à Nuremberg , qui fut hostile à la 
réformation ; le pape et l'empereur voulaient que Ton 
recourût à des mesures vicdentes et que l'on exécutât 
l'édit de Worms. Mais Dieu déjoua leurs desseins : 
Adrien VI mourut en 1525. D'après le proverbe: Le 
pape ne meurt pas, le siège de Rome fut bientôt occupé 
par un autre pape, mais animé du même esprit que les> 
autres. Clément VU fut élu. 11 insistait aussi pour 
l'exécution de l'édit de Worms, auprès de la diète, de 
nouveau assemblée à Nuremberg. L'empereur tenatt 
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le même langage par ses envoyés. Mais toutes les me- 
sures violentes échouèrent contre l'inertie des princes, 
qui répondaient : «Nous ferons comme nous pourrons.» 
Plus l'Evangile se répandait et s'enracinait dans le sol, 
plus aussi l'inimitié des catholiques s'accroissait contre 
les partisans des nouvelles doctrines. Les persécutioDs 
commencèrent, et plusieurs martyrs répandirent leur 
sang pour la cause de Jésus-Christ. Mélanchton prit 
une vive part au supplice de ses frères, et en particulier 
à celui d'Henri de Zûtphen, qui monta sur le bûcher, 
à Ditmarschen, vers la fin de l'année 4524. 

Un événement des plus fâcheux vint augmenter la 
haine des ennemis de la réformation , et donner un 
prétexte spécieux à l'extirpation violente des nouvelles 
doctrines et à l'extermination des novateurs. Ce fut la 
guerre des paysans , qui commença en Souabe dans 
l'année 1524, et qui prit la plus dangereuse tournure 
en 1S2S. Elle se propagea avec la même rapidité que 
l'embrasement d'une ville dans laquelle on aurait mis 
le feu sur plusieurs points à la fois. Les paysans se 
soulevaient presque partout et menaçaient de mettre à 
mort les magistrats, et de renverser les lois en vigueur. 
Nous ne pouvons, comme on l'a fait, ni approuver 
cette guerre et voir dans les paysans soulevés et ensuite 
vaincus, de glorieux martyrs de la liberté; ni justifier 
ceux qui ont provoqué , par leurs violences et leurs 
exactions, la révolte de leurs sujets. 

Aucun événement ne pouvait être plus favorable 
aux ennemis de la réformation que cette déplorable et 
sanglante révolte des paysans. Aussi ont-ils eu soin de 
la présenter comme un fruit de la nouvelle doctrine. 
On ne peut nier que cette explication n'ait quelque 
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apparence de fondement pour des esprits superficiels 
et hostiles à l'œuvre des réformateurs. Les paysans 
avaient en quelque sorte donné lieu à ce jugement, en 
mêlant des demandes temporelles à des demandes spi- 
rituelles, dans les douze articks où ils avaient formulé 
leurs plaintes et leurs prétentions. Nous n'avons pas 
l'intention de faire ici Thistoire de la guerre des paysans, 
mais simplement de montrer la part que les réforma- 
teurs, et surtout Mélanchlon, ont prise à ce grave évé- 
nement. 

Dans le Palatinat, la patrie de Mélanchton, l'esprit 
de vertige avait aussi saisi les paysans. Ils se soule- 
vèrent de tous côtés, quelque peu fondés que fussent 
leurs griefs, sous le sage gouvernement de leur prince, 
rélecteur Louis. Celui-ci s'adressa à Mélanchlon et 
l'engagea à venir à Heidelberg, afin d'être soutenu de 
ses conseils dans des circonstances si difficiles, a Etant 
» né et ayant été élevé, lui dit-il, dans le Palatinat , 
» surpassant tous les autres dans la connaissance de 
» l'Ecriture Sainte, tu inclines sans doute pour la paix 
» et pour la justice. » Si Mélanchton ne pouvait pren- 
dre en considération cette demande, l'électeur le priait 
de lui donner par écrit des directions et des avis, con- 
formément à l'Ecriture. C'est ce que fit Mélanchton 
dans son Ecrit contre les articles des paysans. Comme 
Luther dans la même occasion, Mélanchton relève 
avec force l'obligation d'obéir aux autorités; mais 
aussi les deux réformateurs ont reçu, à cause de leur 
fermeté sur cet article de la Parole de Dieu, le titre 
injurieux de théologiens de cour. 

Comme les paysans avaient déclaré se soumettre à 
l'Ecriture, Mélanchton veut leur montrer quelle est la 
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vraie doctrine de l*EvaDgiie, a car, dit-il, sur ie grand 
yt nombre, il y en a sans doute beaucoup qui pèchent 
» par ignorance; on peut espérer que s'ils étaient bien 
)> instruits, ils se détourneraient d'une voie si crimi- 
yi nelle et penseraient au jugement de Dieu, à leurs 
)> âmes , à leurs pauvres femmes et à leurs enfants. 
)) Mais il y en a un grand nombre qui sont si pervertis 
» et si aveuglés par ie diable, qu'ils ne désirent ni ne 
» peuvent souifrir la paix« » Après avoir parlé de la foi 
et de l'amour, Mélanchlon en vient à l'obéissance envers 
l'autorité: « Puisque cet article, dit-il, est méprisé par 
» ceux même qui se nomment évangéliques , nous 
» voulons leur présenter l'Evangile et la Parole de 
)) Dieu , afin qu'ils voient avec quelle violence ils lut- 
» tent contre Dieu, sous l'apparence de l'Evangile. » 
Mélanchton cite le commencement du chapitre XIII de 
l'épitre aux Romains , qui est le morceau capital sur 
cette matière. II explique cette portion de l'Ecriture 
d'une manière claire et convaincante pour quiconque 
n'est pas aveuglé par ses passions, et continue en ces 
termes : « Puisque l'Evangile exige l'obéissance à l'au- 
» torité et défend la révolte, lors même que les princes 
» sont mauvais, et que d'ailleurs il veut que l'on souffre 
» l'injustice, nous en concluons que ceux qui se sou- 
» lèvent contre l'autorité et emploient contre elle la 
» force et la violence, agissent contre l'Evangile. Ils 
» se rendent aussi coupables de mensonge, puisqu'ils 
» écrivent que leur désir est de vivre d'une manière 
» conforme à l'Evangile, tandis qu'ils travaillent pu- 
)) bliquement contre Dieu, par où il est facile de cora- 
» prendre que le diable les excite et qu'il a le dessein 
» de les faire périr, corps et âme. Mais de quelque côté 
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» quebur vienne le conseil qu^ils suivent, il faut que 
» ce crime soit enfin puni. » 

Mélanchton passe ensuite en revue chacun des douze 
articles. II insiste avec force sur le devoir de Taulorité 
de permettre la prédication de l'Evangile. Mais lors 
même qu'un pouvoir, inspiré par Satan, ne la suppor- 
terait pas, la révolte ne serait pas permise, puisque 
Dieu l'a défendue. Si l'autorité est hostile à la vérité, 
chacun est tenu néanmoins de confesser sa foi et de 
souffrir pour elle. « Il ne s'agit pas, dit-il, de vouloir 
« être chrétien, puis de mettre la croix sur le dos des 
» autres : tu dois la porter toi-même. » Mélanchton 
combat la prétention des paysans d'être affranchis des 
dîmes, et réfute la fausse interprétation qu'ils donnaient 
de plusieurs passages de l'Ecriture pour appuyer leur 
demande. A l'égard du servage , il reconnaît l'état de 
choses existant , et montre aux paysans qu'ils enten- 
daient faussement d'une liberté corporelle les déclara- 
tions de l'Ecriture concernant la liberté spirituelle. « Il 
» fairirait même, dit-il, qu'un peuple aussi sauvage et 
» aussi indiscipliné que le sont les Allemands, eût moins 
M de liberté qu'il n'en possède. Nos seigneurs permet- 
» tent au peuple toute espèce de méchancetés , et se 
» contentent de lui prendre son argent, sans exercer 
» aucune autre discipline à son égard. De là résulte 
^> une extrême corruption. » Tout en combattant les 
prétentions des paysans, Mélanchton exprime le vœu 
que l'autorité laisse tomber le droit qu'elle prélève sur 
les successions, et qu'elle ait ainsi égard aux pauvres 
orphelins. 

Pour conclure son écrit, Mélanchton adresse encore 
quelques paroles sérieuses aux princes et aux paysans. 
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Il dit aux premiers qu'ils doivent s'humilier, parce 
qu'ils ont commis de nombreux péchés; « car» lorsque 
» la méchanceté des grands est parvenue à son comble, 
» Dieu les a jetés par terre ; c'est ainsi qu'il en a agi 
» dès le commencement. » Il leur conseille de détruire 
l'abus de la messe, de permettre le mariage des ecclé- 
siastiques, et d'appliquer les revenus des couvents à un 
but utile, surtout aux écoles. Si les princes agissaient 
ainsi avec bonté, pensait Mélanchton, on pouvait espé- 
rer qu'une parole bienveillante serait bien accueillie 
par les paysans. Mais si la douceur était inutile , les 
princes devaient employer la rigueur et traiter les 
rebelles comme des meurtriers. 

Mélanchton ayant appris que les paysans avaient été 
battus sur tous les points, ajouta à son écrit un appen- 
dice pour exhorter les princes à se montrer miséri- 
cordieux, tt Maintenant, dit-il, que Dieu leur adonné 
)> la victoire et a puni , selon son ordonnance , cette 
» masse de meurtriers qui n'ont pas voulu la paix, les 
» princes doivent agir avec modération et faire en sorte 
» que les innocents ne soient pas traités avec injustice. 
» Us doivent aussi faire grâce à de pauvres gens, dont 
» plusieurs sont lombes en faute par frayeur et d'autres 
» par folie. » Il leur présente l'exemple de David, qui 
a puni quand il le fallait , mais qui a aussi pardonné 
aux coupables dans certaines circonstances. Mélanchton 
terûiine par ces paroles : a Les autorités doivent veiller 
)) à ce que la Parole de Dieu soit fidèlement préchéeetà 
)) ce que les ordonnances ecclésiastiques qui y sont op- 
» posées soient changées. Ainsi, Dieu répandra la paix 
» et la prospérité sur leur gouvernement, comme il l'a 
n fait à r^ard d'Ëzéchias et d'autres rçis pieux , qui 
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w ont aboli les itnciens abus dans le service divin. Car 
» il dit (4 Sam. II, 30) : J'honorerai ceux qui m'hono- 
» rent, et ceux qui me méprisent seront traités avec 
» le dernier mépris. )> On entrevoit déjà ici que Mé- 
lanchton transportait, comme la plupart des réforma^ 
teurs, l'idée de la théocratie temporaire d'Israël dans 
le gouvernement de l'Eglise chrélienne. 

Les princes victorieux n'eurent pas tous égard aux 
conseils pacifiques de Mélanchton , car plusieurs trai- 
tèrent les paysans avec une impitoyable rigueur; ils 
rejetaient en même temps la révolte sur l'Evangile 
prêché par les réformateurs. Mais l'électeur Frédérich 
le Sage ne les imita pas. Les paysans se révoltèrent 
aussi dans ses états. Ils avaient à leur tête Thomas 
Mûnzer, l'un des esprits les plus égarés et les plus fa- 
natisés. Pour justifier ses violences contre le pouvoir, 
ii se disait inspiré de Dieu. L'électeur, qui était ma- 
lade lorsque la révolte éclata, en fut profondément 
ébranlé. Mais il tourna Ses pensées vers son Dieu et 
rechercha aussi comment il pouvait , par ses péchés , 
avoir provoqué ce châtiment. « C'est un coup de la 
» Providence, » dit-il, dans une lettre à son frère, le 
duc Jean ; « Dieu veuille donner à cet événement une 

» heureuse issue Peut-être a-t-on donné lieu à ces 

» pauvres gens de se révolter, surtout par l'interdic- 
» tion de la Parole de Dieu. Les pauvres ont été op- 
» primés par nous , autorités spirituelles et tempo- 
» relies. Que Dieu délourne sa colère de nous ! » Telles 
étaient les pensées de l'électeur Frédérich de Saxe , 
et son frère était animé des mêmes sentiments. Le 
Seigneur leur donna aussi la victoire sur leurs su- 
jets révoltés. Mélanchton , qui a écrit l'origine et l'is- 
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sue de ce soulèvement , commence ainsi son récit : 
« Lorsque Luther eut prêché pendant quelques années, 
)) et enseigné l'Evangile avec pureté et dârté, le dia- 
)) ble répandit aussi sa semence et suscita plusieurs 
» faux et dangereux prédicateurs; parce moyen TE- 
)) vangile a été de nouveau obscurci et opprimé , et 
» des flots de sang ont été versés. Car Christ a donné 
» au diable le titre qu'il mérite et Ta désigné comme 
» ayant été meurtrier dès le commencement; aussi il 
)> poussera au meurtre jusqu'à la fin du monde. » 

Avant la fin de la guerre, l'électeur de Saxe s'endor- 
mit dans la foi en son Sauveur, le S mai 1S25. Son 
médecin dit de lui : « C'était un enfant de paix , et -il 
^) s'en est allé en paix. » Après avoir pris conseil de 
Luther et de Mélanchton, on écarta tous les usages su- 
perstitieux dans les funérailles du prince. Lorsque 
Luther eut fait l'oraison funèbre de ce dernier, Mé- 
lanchton prononça aussi, en latin, un discours, qui té- 
moignait de sa capacité à apprécier un prince tel que 
Frédérich le Sage. Il fit ressortir les belles qualités du 
bienheureux défunt et son amour pour la Parole de 
Dieu, puis termina par des vœux pour le règne de Jean 
le Constant, frère et successeur de Frédérich. 

Si Mélanchton avait perdu, par la mort de Frédérich, 
Rin patron puissant et dévoué à la bonne cause, l'élec- 
teur Jean porta la même aflection aux instruments 
«d'élite de la réformation. Il se prononça même d'une 
manière plus décidée que son frère , ce qui donnait 
•quelque crainte à Mélanchton. Celui-ci aimait la mar- 
che lente et prudente de Frédérich. Ses appréhensions 
furent encore augmentées par un événement qui provo- 
qua toute espèce de calomnies de la part des ennemis de 
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rEvangile : ce fut le mariage inopiné de Luther (juin 
1525) avec Catherine de Bora, qui avait quitté le cou- 
vent. Quoicpie Luther fût pleinement appuyé sur la 
Parole de Dieu , dans cette circonstance , il fut désap- 
prouvé de divers côtés. Mélanchton lui-même, qui 
s'était prononcé en faveur du mariage des ecclésiasti- 
ques, aurait empêché la démarche de Luther si la 
chose eût été en son pouvoir, à cause de la fermenta- 
tion des esprits à celte époque. Mais lorsque Luther 
commença à se chagriner au sujet de son mariage, 
ce fut Mélanchton qui le consola et releva son cou- 
rage. 



CHAPITRE VIIL 



Efforts de Mélaiichtoii pour pégémérer l'enseigne- 
ment* — ¥isltes des écoles et des églises* 



La tâche directe de Mélanchton était de préparer 
aux établissements scientifiques des maîtres capables, 
et de former des pasteurs pieux et instruits pour l'E- 
glise renouvelée. Mais la confiance et la réputation 
dont il jouissait, bien au delà des limites de la Saxe, 
lui fournirent bientôt l'occasion de travailler à l'orga- 
msation et à l'amélioration de plusieurs de ces insti- 
tutions savantes , destinées au développement intellec- 
tuel et religieux de l'Allemagne. Vers la fin de l'année 
1524, il fut invité, par Jérôme Baumgârtner, à se 
rendre à Nuremberg , pour y fonder un gymnase et 
pour en être le recteur. Mélanchton était trop attaché 
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à Wittemberg pour accepter cette offre; néanmoins 
la fondation de cet établissement lui tenait fort à cœur. 
II se rendit un an après (novembre lS2i), avec son 
ami Gamerarius, dans cette ville de Nuremberg, ap- 
pelée alors l'œil de TAllemagne. Elle avait en effet un 
œil ouvert à l'Evangile , et renfermait dans son sein 
plusieurs esprits distingués, avec lesquels Mélanchton 
forma des relations plus intimes. Là se trouvaient 
Pirkheimer, Baumgartner, Spengler, Ebner et Nûtzel. 
Mélanchton fit part de ses vues sur l'organisation de 
cette institution, et proposa des hommes distingués 
comme professeurs. Son cher Gamerarius fut choisi 
pour recteur. Plusieurs autres savants acceptèrent 
l'appel qui leur fut adressé. 

Nous retrouvons, l'année suivante, Mélanchton à 
Nuremberg , comme il l'avait promis, pour l'inaugu- 
ration de ce nouvel établissement scientifique, qui eut 
lieu le 23 mai 4S26. Mélanchton prononça un dis- 
cours en latin, dans lequel il fit ressortir l'utilité et la 
nécessité des sciences. Il termina par ces belles pa- 
roles : « Je supplie Jésus-Ghrist de faire prospérer, 
» par sa grâce, votre œuvre importante, et d'accom- 
» pagner de sa bénédiction vos travaux , ainsi que 
w l'assiduité des étudiants. » Mélanchton comptait en- 
core parmi ses amis de Nuremberg le célèbre peintre 
Âlbrecht Durer, dont le cœur était ouvert à l'Evangile. 
Après avoir passé agréablement quelques jours avec 
ce dernier et ses autresamis, il retourna à Wittemberg, 
dans le courant de juin. Là des affaires importantes 
l'attendaient; mais il tomba si dangereusement ma- 
lade au mois de juillet, que le médecin douta de son 
rétablissement. Cependant le Seigneur voulait encore 
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ie retenir looglemps dans sa vigne : Mélanchton fut 
rendu à l'Eglise, à sa famille et à ses amis. 

Au commencement de 1S26, Mélanchton fut revêtu, 
contre son gré , du titre de professeur en théologie , 
et son traitement fut porté à 200 florins. Mais son 
oeuvre la plus importante à cette époque fut la part 
qu'il prit à la visite des écoles et des églises en 
Saxe. On ne saurait se faire une idée de Tétat misé- 
rable dans lequel se trouvaient ces dernières. La doc- 
trine apostolique préchée à Wittemberg était loin d'a- 
voir rencontré partout un bon accueil. Dans plusieurs 
églises, on tenait à l'ancienne routine avec ténacité. 
Bans d'autres , on avait mélangé les nouvelles idées 
avec les anciennes pratiques, ce qui produisait l'effet 
d'une pièce de drap neuf cousue à un vieux vêtement. 
On cite le cas d'un pasteur qui prêchait l'Evangile 
dans l'église principale et disait la messe dans l'an- 
nexe, pour se conformer au désir de ses ouailles. Une 
confusion affligeante régnait dans la doctrine et dans 
la célébration du culte. Ce n'était pas sans motif que 
Luther s'écriait avec douleur : « Bon Dieu, aide-nous! 
» Quelles misères n'ai-je pas vues ! Non-seulement le 
» commun peuple n'a point de connaissance de la 
» doctrine chrétienne , mais malheureusement beau- 
» coup de pasteurs , dans les villages , sont incapables 
)> d'enseigner. Et cependant tous ces gens veulent 
» être appelés chrétiens , être baptisés et participer 
» à la sainte cène , quoiqu'ils ne connaissent ni 
» Notre Père , ni le sjrmbole des apôtres ou les dix 
» commandements , et qu'ils vivent comme le pauvre 
» bétail. )) 
Une telle ignorance de la vérité chrétienne avait 
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remué le cœur de Luther; il sollicita la cour de faire 
entreprendre une visite des églises et des écoles du 
pays. L'électeur Jean , rempli de zèle pour répandre 
la vérité, donna des ordres pour qu'il fut fait droit à la 
demande du réformateur. On divisa le pays en diver- 
ses circonscriptions, pour chacune desquelles une com- 
mission fut instituée. Mélanchton fut chargé de visiter 
la Thuringe. Mais on lui adjoignit SchurJBT, Erasme de 
Haugwitz et Jean de Planitz. Quelle misère spirituelle 
ne se découvrit pas à leurs regards , dans l'accomplis- 
sement de leur tâche ! Mélanchton en était si touché 
qu'il se retirait fréquemment à l'écart pour pleurer. 
a Mon cœur saigne, dit-il, quand je vois cette misère. 
)> Lorsque nous avons fait la visite d'un lieu, souvent 
» je me détourne afin d'exhaler ma douleur en ver- 
)) sant des larmes. Et qui ne s'affligerait de voir les 
)> facultés de l'homme si complètement négligées, et 
» son âme, capable d'apprendre et de saisir tant de 
» choses, plongée dans l'ignorance de son Créateur et 
)> de son Seigneur ! » Néanmoins les instructions de 
l'électeur recommandaient aux visiteurs de procéder 
avec les plus grands ménagements , ce qu'ils firent 
aussi. Cette marche lente et mesurée eut assurément 
plus de succès qu'on n'en aurait obtenu en agissant 
avec trop de précipitation. 

Sur la demande qu'on lui en fit, Mélanchton com- 
posa un écrit pour les pasteurs, sous le titre de : Ins- 
truction des visiteurs aux pasteurs de Véleclorat de Saxe. 
Luther, chargé de revoir ce travail, en fut très 
satisfait, et n'y fit que de légers changements. Il 
l'accompagna d'une préface dans laquelle il montrait 
la nécessité de la visite. Cet écrit peut être considéré 
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comme la première confession de foi de l'église luthé- 
rienne. Il est empreint d'une grande modération. 
Hélanchton y expose d'abord les principales doctri- 
nes de la véritable Eglise; il y traite ensuite, avec 
beaucoup de ménagement, des opinions contraires. 
Nous citerons quelques passages essentiels de ce petit 
traité. Dans le premier chapitre, De la doctrine, Mé- 
lanchton s'exprime ainsi sur la nécessité de la repen- 
tance : « Mais combien en est-il aujourd'hui qui ne 
» parlent que du pardon des péchés , et pas , ou très 
» peu de la repentance? Et cependant sans la repen- 
» tance il n'y a point de pardon. Le pardon des p^hés 
» ne peut pas même se concevoir sans repentance. Et 
» si l'on prêche le pardon sans" la repentance , il en 
» résulte que beaucoup de personnes s'imaginent avoir 
» obtenu le pardon de leurs péchés et demeurent ainsi 
)) dans une dangereuse sécurité. C'est pourquoi nous 
» avons enseigné aux pasteurs qu'ils sont tenus de 
» prêcher l'Evangile tout entier , et nous les avons 
» exhortés à ne pas présenter un côté de la vérité 
» sans l'autre. » 

Dans l'article Des dix commandements , Mélanchton 
veut que l'on présente la loi pour convaincre les âmes 
dépêché, et qu'on les humilie en attirant leur attention 
sur leurs fautes ; puis il continue ainsi : « Ensuite il 
» faut prêcher la foi, mais de telle sorte que celui qui 
» se repent et s'afflige de ses péchés croie qu'ils 
» lui sont pardonnes, non à cause de ses propres mé- 
» rites, mais pour l'amour de Christ. » Il insiste sur 
ridée que sans la repentance on ne peut avoir qu'une 
foi imaginaire. 

Âpre» avoir établi la nécessité de la repentance et 
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de la foi, l'iDslruction traite des bonnes œuvres : u Le 
» troisième point de la vie chrétienne consiste dans la 
» pratique des bonnes œuvres , comme vivre dans la 
» chasteté, aimer et secourir le prochain, ne pas men- 
» tir ni tromper, ne pas dérober, ne pas tuer, n'être 
» pas vindicatif, ne pas se rendre justice par sa pro- 
» pre force, etc. » Mélanchton aborde ensuite chacun 
des dix commandements. Dans le troisième , il insiste 
sur la véritable prière et combat les abus. Le cinquième 
commandement est traité avec quelque étendue; les 
devoirs des enfants envers leurs parents, ainsi que ceux 
des sujets envers les princes et les magistrats, y sont 
surtout développés. Une section est consacrée à Tar- 
ticle des afflictions , car Mélanchton compte aussi la 
résignation parmi les bonnes œuvres. Toute épreuve 
doit être reçue comme venant de Dieu, et c'est à lui 
qu'il faut avoir recours. 

Mélanchton en vient ensuite aux sacrements. Il 
justifie le baptême des petits enfants, en montrant 
qu'il correspond à la circoncision. Il doit être célébré 
en langue vulgaire , pour l'édification de tous les as- 
sistants. La foi et la repentance sont aussi mentionnées 
dans cet article. Quant à la Gène, Mélanchton enseigne 
ici la doctrine luthérienne que le vrai corps et le vrai 
sang de Jésus-Christ sont renfermés dans les éléments 
du pain et du vin. €e miracle ne s'accomplit point par 
la vertu du prêtre ou du ministre , mais par la puis- 
sance de Christ, qui a ordonné que son corps fiit là où 
l'on communierait. Nous verrons que Mélanchton mo- 
difia plus tard son opinion sur ce point. La Gène doit 
être distribuée sous les deux espèces du pain et du vin ; 
toutefois, si quelqu'un, par motif de conscience, se 
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faisait scrupule de la recevoir sous cette forme , on ne 
devrait pas l'y contraindre : le pasteur, dans ce cas , 
la lui donnerait sous une seule espèce. La confession 
auriculaire est rejetée, comme une invention papiste; 
cependant chacun doit être interrogé par le pasteur, 
avant de s'approcher du saint-sacrement. Touchant la 
satisfaction , l'Instruction établit que Jésus-Christ seul 
a satisfait pour nos péchés. 

Quant aux ordonnances ecclésiastiques, les pasteurs 
sont exhortés à insister, dans leurs prédications, sur la 
chose essentielle. Le dimanche et les jours de fête doi- 
vent être observés. Mélanchton laisse même subsister 
les jours de fête des apôtres et des saints, mais il per- 
met, dans ces jours-là, les travaux ordinaires. Il a soin 
d'ailleurs de combattre l'intercession et l'invocation 
des saints , et de présenter Jésus-Christ comme notre 
unique médiateur. 

Mélanchton aborde aussi la question épineuse du 
libre arbitre. Selon lui, Dieu a conservé à l'homme la 
capacité de pratiquer, par lui-même, certaines bonnes 
œuvres, comme par exemple les vertus civiles; c'est 
la justice de la chair. Mais il ajoute que « l'homme ne 
» peut, par ses propres forces , ni purifier son cœur, 
» ni produire des œuvres divines, comme la véritable 
» repentance, une crainte de Dieu réelle et non feinte, 
» la vraie foi, un amour sincère, la chasteté, une vé- 
» ritable patience ; il ne peut ni cesser d'être vindica- 
» tif et avare, ni prier avec ferveur. » A la place de 
la fausse opinion du peuple sur la liberté chrétienne , 
Mélanchton met en relief l'affranchissement spirituel 
par Jésus-Christ. Le chrétien n'est pas non plus tenu 
à Tobservation des cérémonies de l'ancienne Alliance. 
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Touchant Texcommunication , Tlnstruction de Mé- 
lanchton enseigne qu'elle doit s'exercer contre les pé- 
cheurs scandaleux; après avoir été avertis plusieurs 
fois, ils doivent être écartés de la sainte cène, mais non 
des prédications. — On doit établir, dans chaque cir- 
conscription, un évéque ou surveillant, avec le titre de 
superintendant, choisi par les pasteurs. — Enfin , un 
chapitre spécial de cette Instruction était consacré aux 
écoles. 

Ce fut dans cet esprit de douceur et de conciliatioD 
que les commissions de visite accomplirent leur mis- 
sion, dont les résultats furent très heureux. Les catho- 
liques crurent voir, dans l'Instruction, un pas rétro- 
grade, et s'en réjouirent. Lorsqu'elle fut publiée, elle 
devint l'objet de jugements fort divers ; mais l'attaque 
la plus violente dirigée contre elle fut l'œuvre d'un 
ancien ami de Mélanchton , Jean Agricola , recteur du 
collège d'Eisleben. U l'accusa d'être antibiblique et de 
ramener au papisme, parce qu'elle se servait de la loi et 
non de l'Evangile pour conduire à la repentance. Cette 
dispute fit tant de bruit, que l'électeur crut devoir pro- 
voquer une conférence à Torgau , entre Agricola d'un 
côté, Mélanchton, Luther et Bugenhag de l'autre. Ils 
se réunirent en novembre 4S27. Les réformateurs 
n'eurent pas de peine à réfuter, par la Parole de Dieu, 
les fausses vues d'Agricola , qui garda le silence pen- 
dant quelque temps. Mais au bout de dix ans, il revint 
sur ce sujet, et alla jusqu'à soutenir que la loi n'était 
d'aucune utilité, ni avant, ni après la conversion. Dans 
son emportement contre la loi , il se permit même, au 
sujet de Moïse , des paroles très inconvenantes. Luther 
et Mélanchton ont réfuté dans plusieurs écrits cet anti- 
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nomianisme qui se manifestait de temps en temps 
parmi les évangéliques. 

Pendant Tété de 1527, la peste ayant éclaté à Wit- 
temberg, on transporta l'université à lena, où Mé- 
lanchton donna ses leçons, après son premier voyage 
pour visiter les églises. Il écrivit alors contre les ana- 
baptistes, qui avaient aussi répandu leurs doctrines 
dans diverses localités de la Saxe. Dans l'automne de 
1S28, il fit une seconde visite dans la Thuringe, avec 
Myconius et Ménius. 



CHAPITRE IX. 



lUète de Spire. 



L'activité des évangéliques et les progrès de TE- 
vaDgile en Allemagne ne pouvaient que déplaire au 
pape. Il avait de nombreux adhérents qui nourrissaient 
une haine profonde contre les disciples de la réforma- 
tion. Le duc Georges, de Saxe, comptait parmi les plus 
violents ennemis de ces derniers. Son conseiller, Othon 
de Pack , révéla au landgrave de Hesse , gendre du 
duc , une alliance entre les princes catholiques contré 
les Etats évangéliques. Quoique cette alliance ait été 
niée par le duc Georges , et qu'il soit impossible de 
s'expliquer la conduite de son conseiller dans cette cir- 
constance, ce dernier sut rendre la chose si vraisem- 
blable , que Philippe de Hesse , naturellement porté à 
la guerre , crut devoir provoquer la formation d'une 
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alliance entre les princes é vangéliques. L'électeur Jean , 
d'ailleurs plus réfléchi et plus pacifique, entra dans ses 
vues. Mais tandis que Philippe conduisit sans délai ses 
troupes aux frontières , l'électeur de Saxe eut la sa- 
gesse de consulter ses théologiens avant d'agir. La 
réponse de ces derniers, parmi lesquels se trouvait 
Mélanchton , fut très modérée. Quoiqu'ils fussent fort 
irrités des projets des princes catholiques, les réforma- 
teurs désapprouvèrent complètement l'idée d'attaquer 
ces derniers. Les dispositions pacifiques de Mélanchton 
se montrent dans une lettre adressée à l'électeur, le 
27 mai 4S28. a La plus grande consolation dans toutes 
)) les souffrances, dit>il , c'est de conserver une bonne 
» conscience et de ne pas avoir Dieu pour ennemi. 
» Mais si nous saisissions les premiers l'épée , et que 
» nous commençassions la guerre avec une mauvaise 
» conscience, nous perdrions cette consolation. Je suis 
» poussé à écrire cela par une grande angoisse et une 
» vive inquiétude. Dieu sait que je n'attache pas un si 
w grand prix à la vie , mais je suis surtout préoccupé 
» de la honte qui rejaillirait sur l'Evangile si Votre 
» Grâce Electorale commençait la guerre , et qu'elle 
» ne cherchât pas premièrement la paix par d'autres 
» moyens et d'autres voies , comme cela est convena- 
» ble. » L'électeur était d'accord avec Mélanchton, 
tandis que le landgrave Philippe se tenait sur le pied 
de guerre. Mais lorsqu'il écrivit, au sujet de l'alliance 
catholique , & son beau-père le duc Georges, celui-ci 
lui déclara que c'était un bruit dénué de tout fonde- 
ment. Quoique les évangéliques eussent des motifis de 
ne pas ajouter foi à cette déclaration, ils durent cepen- 
dant renoncer à leur attitude belliqueuse. 
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Deux ans auparavant , en iS26, on avait tenu , à 
Spire, une diète, qui avait été favorable aux évangéli- 
ques. Quoique les catholiques eussent insisté pour 
Texécution du violent édit de Worms, ils n'y avaient 
pas réussi. Les Etats s'étaient divisés : l'électeur de 
Saxe et le landgrave de Heâse voulaient quitter la 
dièle, lorsque le roi Ferdinand et l'électeur de Trêves 
se présentèrent comme médiateurs entre les deux par- 
tis. Ils demandèrent que , dans l'espace d'un an , un 
GODcile chrétien et libre fut tenu, pour aplanir les dif- 
ficultés religieuses, et que , dans l'intervalle , chacun 
restât tranquille et vécût en paix. Cette proposition 
fut admise ; les princes promirent de se conduire de 
telle sorte , qu'ils pussent répondre de leur conduite 
(levant Dieu et devant l'empereur. Voici les termes 
de l'arrêté de la diète : « En attendant la tenue d'un 
» concile, chaque état doit agir envers ses sujets, re- 
» lalivement à l'édit de Worms , et se comporter de 
» telle sorte qu'il puisse répondre devant Dieu et de- 
» vant l'empereur. » D'après cette décision, les choses 
restèrent au point où elles en étaient, et la réformation 
poursuivit paisiblement son chemin. 

L'empereur n'était pas alors à redouter. D'un côté, 
il était ouvertement en hostilité avec le pape , et n'a- 
vait pas encore fait la paix avec le roi de France; et 
de l'autre , les Turcs victorieux menaçaient l'empire. 
Dans de telles circonstances , l'empereur eût été bien 
imprudent d'exciter une division parmi les princes al- 
lemands. IMais les Etats catholiques le poussaient dans 
une voie que la prudence, qu'il consultait toujours, lui 
commandait de fuir. Il convoqua de nouveau, pour le 
i" février 1529, une diète à Spire. La lettre de con- 
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vocation ne permettait pas d'espérer que cette diète 
fût aussi favorable aux évangéliques que la précé- 
dente. L'électeur Jean , connaissant la haine qui ré- 
gnait contre Luther, ne l'amena pas avec lui à Spire ; 
il prit à sa place Mélanchton, bien connu par la dou- 
ceur de son caractère. Ce dernier, néanmoins , ne fut 
pas à Tabri de Tanimosité des ennemis de l'Evangile. 

Mélanchton n'était pas fait pour la lutte ; sa foi n'a- 
vait pas le même caractère de fermeté que celle de 
Luther. Les difficultés et les dangers le troublaient de 
telle sorte, qu'il les augmentait encore par ses inquié- 
tudes. La proposition de l'empereur, concernant la re- 
ligion, n'était pas favorable aux innovations. Elle ex- 
primait le regret jque « des doctrines et des erreurs si 
» dangereuses, si i3icheuses, si inquiétantes et si cor- 
» ruptrices )> fussent nées au sujet de la foi , et qu'elles 
se répandissent chaque jour davantage. L'empereur, 
en vertu de son autorité impériale , annula la résolu- 
tion de la diète précédente. Les catholiques ayant eu 
le dessus , il fut décidé que l'on exécuterait l'édit de 
Worms contre les évangéliques. La messe devait être 
conservée, toute innovation dans l'Eglise devait cesser. 

L'électeur de Saxe demanda à Luther et à Mélanch- 
ton un préavis au sujet du décret de la diète. Les deux 
réformateurs le repoussèrent ouvertement , et leur 
préavis ne demeura pas sans influence sur les Etats 
évangéliques. Mélanchton fut très agité pendant toute 
la durée des négociations ; il se soulageait en exprimant 
ses angoisses dans des lettres à ses amis. Il écrit à Ca- 
merarius, sous la date du 4 S mars I S29, que l'on s'aper- 
çoit de tous côtés de la haine dont les évangéliques sont 
l'objet, et des projets que Ton forme contre eux. « Tu 
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» sais, continue-t-ii, que je vois, beaucoup d'imperfec- . 
» tions parmi les nôtres, mais ici on ne travaille nul- 
» lement à corriger nos défauts; on ne cherche, au 
» contraire, qu'à étouffer ce qu'il y a de meilleur parmi 
» nous. Toutefois, Christ s'y opposera, je l'espère, et 
» dissipera les desseins des peuples qui veulent la 
» guerre. >» — « Je t'exhorte, dit-il à Myconius, à 
» prier Christ de nous regarder favorablement et de 
» Dous protéger. Car nous sommes ici un objet de mé- 
» pris pour les esprits al tiers, et de moquerie pour lés 
» riches. » 

11 régnait en effet, à Spire, une fâcheuse disposition 
contre les évangéliques. Faber affirmait dans ses pré- 
dications que les Turcs valaient mieux que les luthé- . 
riens, puisqu'ils jeûnaient , tandis que ceux-ci ne le 
disaient pas. Il allait même jusqu'à dire que s'il était 
appelé à choisir, ir rejetterait plutôt l'Ecriture que les 
anciennes erreurs de l'Eglise. Camerarius exhortait 
Mélanchton à se décharger de ses soucis sur le Sei- 
gneur. « Si je n'avais point de soucis, lui répond 
» Mélaùchton, je n'invoquerais pas le secours de Dieu. 
» Mais puisque la piété surmonte les soucis par la 
w prière, eUe ne peut pas en être complètement 
» exempte. Ainsi, par les soucis, je suis poussé à prier, 
» et la prière chasse les soucis. » 

Lorsque les« évangéliques eurent assez parlé et écrit 
en vain contre les résolutions de la diète, ils se virent 
forcés de faire une démarche qui est devenue célèbre 
dans l'histoire de la réformation. Le iS avril 1529, ils 
remirent à la diète une protestaiion contre la décision 
qu'elle venait de prendre. Ils furent dès lors appelés 
Vroteitants. Mais bien loin de. rougir de ce noni , qui 
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leur fat donné, comme une injure, par les catholiques, 
les évangéliques avaient lieu de s'en glorifier. Toutes 
les ^ises qui ont conservé les doctrines de la réfor- 
mation doivent encore s'honorer de ce titre, puis- 
qu'elles ont toujours à protester, soit contre les préten- 
tions et les erreurs de Rome , soit contre les fausses 
doctrines, les vices et l'incrédulité que Satan s'efforce 
de maintenir dans leur sein. 

L'empereur reçut fort mal la protestation des Etats 
évangéliques. Il exprima , dans un rescrit menaçant, 
daté de Barcelone, du 12 juillet 1529, tout le déplaisir 
qu'elle lui avait causé : « Si vous vous montrez, » dit-il 
en terminant, a plus longtemps indociles à notre gra- 
» cieuse exhortation, nous ne délibérerons plus, mais 
)> nous devrons vous châtier sévèrement pour maiD- 
» tenir l'obéissance due au saint Empire. » On com- 
prend combien un tel langage devait alarmer le doux 
et craintif Mélanchton. Au milieu de ses inquiétudes, il 
s'échappa de Spire pour faire une course à Bretten, 
afin de visiter sa mère, qu'il embrassa pour la dernière 
fois. Elle termina son pèlerinage le 6 juin 1K29. 



CHAPITRE X. 



C0U0HpÊt» é» Umrhowr^é 



Tandis que les catholiques nourrissaient la haine la 
plus profonde contre les évangéliques, et que l'empe- 
reur paraissait décidé à employer la violence contre la 
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réformation, une division déplorable partagea en deux 
camps les luthériens et les réformés ; la doctrine de 
la Cène fut l'occasion de cette division. 

Après avoir hésité pendant quelque temps sur la 
question de savoir si les paroles de iésas : Ceci est mon 
corps, doivent s'entendre dans un sens figuré, ou litté- 
ralement , Luther se prononça fortement pour cette 
dernière interprétation. Tout en rejetant la doctrine 
catholique de la transsubstantiation, il enseigna que 
chaque communiant, sans exception, mangeait et bu- 
vait le vrai corps et le vrai sang de Jésus*Ghrist, en 
recevant le pain et le vin de la sainte cène. Cette 
doctrine avait & ses yeux une extrême importance ; il 
en fit même un dogme fondamental, qu'il défendit avec 
toute la chaleur d'une profonde conviction. Le docteur 
Carlostadt, au contraire, rejetait la présence corporelle 
de Jésus-Christ dans ce sacrement. Le sens figuré 
qu*il donnait aux paroles de l'institution de la Cène 
scandalisait si fort Luther, qu'il en était à se demander 
si c'était sérieusement que Carlostadt proposait cette 
explication, et si le Aiàble l'avait endurci et aveuglé 
à ce point. Le réformateur s'en tenait au sens littéral, 
tout en avouant que sa raison avait eu de la peine à s'y 
soumettre. « Maïs je suis pris» disait-il; je ne puis en 
» sortir, le texte est trop fort , et ne permet pas de 
» séparer le sens d'avec les mots. » 

Cependant les bons rapports qui avaient autrefois 
existé entre Carlostadt et Luther se rétablirent momen- 
tanément. Carlostadt exilé put rentrer en Saxe , en 
1K25, grâce à l'intervention de Luther. Celui-ci baptisa 
même un enfant de ce docteur, pour lequel sa femme 
lut marraine et Mélanchton parrain. Mais Luther ayant 
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écrit de nouveau contre Garlostadt, dont l'explication 
de la Gène lui paraissait si ridicule » ce dernier quitta 
la Saxe et vint s'établir, en 4S28, & Bâle, où il exerça 
les fonctions de pasteur et de professeur. Toutefois 
l'impétueux docteur passa bientôt dans l'arrière-plan, 
lorsque parut le principal réformateur de la Suisse 
allemande, Zwingle, qui interprétait ces mots : Ceci 
est mon corps, par ceux-ci : Ceci signifie mon corps. 
Cette explication était aussi admise par l'ancien ami 
de Mélanchton, OEcolampade, pasteur et professeur à 
Bàle. Les deux réformateurs suisses s'unirent ainsi à 
Carlostadt contre Luther, qui en fut douloureusement 
affecté, et qui les attaqua avec trop peu de modération. 
Le réformateur saxon avait l'habitude d'appeler les 
Suisses sacramentaires. Il s'engagea entre eux une 
vive polémique, dans laquelle les Suisses repoussèrent, 
par des écrits spirituels et mordants, les violentes at- 
taques de Luther. U est probable que si Calvin , qui 
avait un point de vue intermédiaire, s'était montré 
alors, Lulher aurait été moins absolu. Chacun sait 
que Calvin enseignait que Jésus-Christ n'a pas institué 
les sacrements comme de purs symboles , mais que la 
grâce figurée par les signes extérieurs est communi- 
quée par ces signes, comme par des canaux. Selon lui, 
Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme, mort pour nos 
péchés, se communique réellement aux croyants dans 
îajCène; mais celui-ci reçoit son Sauveur et s'en 
nourrit spirituellement par la foi, et non par ses or- 
ganes extérieurs. Luther et les réformateurs suisses 
défendant, de part et d'autre , des systèmes exagérés, 
ne parvinrent jamais à s'entendre. Tandis que Luther 
voyait dans le point de vue de Zwingle un spirittia-r 
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lisme rationaliste, les docteurs suisses reprochaient au 
réformateur saxon de matérialiser les choses spiri- 
tuelles, à l'imitation du papisme. 

Quoique Mélanchton n'eût pas encore pris part à la 
lotte, il partageait alors le point de vue de Luther , 
comme le montre une lettre de lui , écrite de Spire, 
(1529) à son ami OEcolaropade. « Il m'est douloureux 
» de penser, dit-il, que la division soit née au sujet de 
» ce que Christ avait établi pour fonder un amour in- 
» dissoluble. Jamais aucune affaire ne m'a causé au- 
» tant de trouble et de souci que celle-là. Aussi je n'ai 
» pas seulement réfléchi aux raisons qui peuvent être 
» avancées pour ou contre, mais j'ai de plus examiné 
» les opinions des anciens sur ce sujet; car je ne vou- 
» drais pas être l'auteur ou le défenseur d'un nouveau 
» dogme dans l'Eglise. Après avoir pesé ce qui a été 
» avancé , de part et d'autre , de plus solide , je te 
» dirai, avec ta permission, que je ne partage pas ton 
» opinion. » Il répond ensuite aux objections que l'on 
avançait contre le dogme de la présence corporelle, et 
spécialement à celle que l'on tirait du fait que Jésus- 
Christ était remonté au ciel corporellement. « Je sais, 
» dit Mélanchton, que Jésus-Christ a fait cette pro- 
» messe : Je suis toujours açec vous jusqu'à la fin du 
» monde, et d'autres semblables , à l'égard desquelles 
» il n'est pas nécessaire de séparer sa divinité de sm 
» humanité ; je conclus de là que ce sacrement est un 
)) témoignage de sa véritable présence.. . Il est indigne 
» d'un chrétien de penser que Jésus-Christ ait pris 
» possession d'une partie du ciel de telle sorte qu'il y 
» habite comme dans une prison. » Il ajoute qu'une 
question d'une telle importance ne doit pas être jugée 
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d'après la géométrie, mais d'après la Parole de Dieu, 
et que d'ailleurs les Pères de l' Eglise les plus consi- 
dérés entendent la Gène comme les luthériens. Il con- 
clut par ces paroles : « Je sais que votre cause emploie, 
» comme moyens de défense, des traits d'esprit et 
» de l'habileté, et que vous travaillez en secret, et non 
)) ouvertement, afin* de provoquer un éclat; mais je 
« doute que cette manière d'agir soit plus favorable à 
» votre cause que la publicité. Je connais depuis long- 
» temps ta modestie, c'est pourquoi je juge nécessaire 
» de te rappeler que les personnes perspicaceset pruden- 
w tes peuvent aussi parfois tomber, et que c'est précisé- 
» ment dans les choses spirituelles qu'une trop grande 
» confiance en son propre jugement est dangereuse. » 
Mélancbton émit alors l'idée d'un colloque (conférence) 
sur cette question de la Gène. Il eût été à déârer que 
cette polémique se fiit toujours faite avec la modéra- 
tion dont la lettre de Mélancbton porte l'empreinte. 
Quant au manque de franchise qu'il reiM*oche aux 
théologiens suisses , nous croyons qu'il avait été mal 
renseigné. 

La pensée de réunir , dans un colloque , les Alle- 
mands et les Suisses , fut réalisée par les soins d'un 
homme qui comprenait le danger d'une séparation 
parmi les évangéliques. Philippe de Hesse , qui était 
sincèrement attaché à la réformation, ne voyait cepen- 
dant pas moins le côté politique de cette affaire que le 
côté religieux : il comprenait qu'un parti divisé est 
considérablement affaibli. Il invita donc les deux partis 
à se réunir à Marbourg, ville située sur son territoire. 
Mélancbton , qui avait exprimé le premier l'idée d'un 
colloque , changea d'avis lorsqu'il fut question de la 
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réaliser; il pensait, avec Luther; qu'une telle confé- 
rence serait inutile. Néanmoins , on accéda des deux 
côtés an désir du landgrave. 

La réunion eut lieu à la fin de septembre 1S29. Les 
théologiens luthériens qui y assistèrent étaient Luther, 
Hélanchton , Jonas ; Osiander^ de Nuremberg , Brenz , 
de Halle , et Etienne Âgricola , d'Augsbourg ; et du 
parti opposé, Zwingle, Œcolampade, Bucer et Hédion. 
Ils furent tous reçus par le landgrave Philippe avec la 
plus cordiale hospitalité. Quoique des logements leur 
eussent été préparés dans la ville, le prince les reçut 
dans son château. Mélancbton ayant rendu compte du 
colloque à l'électeur Jean, nous le résumerons en nous 
attachant surtout à son rapport. 

On eut soin de donner & Luther, pour antagoniste , 
Œcolampade, connu par sa douceur, et à Zwingle, le 
pacifique Mélancbton. On exposa d'abord les reproches 
fl'on faisait à Zwingle: 4^ de nier que le péché ori- 
ginel soit un péché * et qg'il soit pardonné aux enfants 
dans le baptême ; T de soutenir que.le corps et le sang 
de Jésus-Christ n'étaient pas réellement dans le sacre- 
ment de la Gène ; S"" d'enseigner que le Saint-Esprit 
n'était pas donné par la Parole et les sacrements, mais 
qu'il était communiqué sans leur moyen. On ajouta 
que plusieurs partisans de Zwingle n'enseignaient pas 
purement la doctrine de la divinité de Jésus-Christ, ni 
celle de la justification, et qu'ils n'insistaient pas assez 
sur la foi. Zwingle répondit qu'il avait toujours cru et 
qu'il croyait encore que Jésus-Christ était véritable- 

* On sait que Zwingle ne considérait le péché originel que 
eomme une maladie et se refusait à le désigner sons le nom de 

péché. 
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ment Dieu et homme , et que si d'autres enseignaient 
de fausses doctrines, cela ne le concernait pas. On dis- 
cuta longtemps sur le péché originel et sur les moyens 
par lesquels le Saint-Esprit est communiqué. Zwingle 
céda sur ces points. 

Le lendemain , on aborda la principale question qui 
divisait les théologiens , le sacrement de la Cène , sur 
lequel on discuta durant deux jours. Le landgrave et 
ses principaux conseillers assistèrent à cette discussion. 
Zwingle et OEcplampade soutinrent les points suivants : 
1® Dans Jean VI, 54 : Celui qui mange ma chair et boit 
mon sang a ht vie étemelle, etc., Jésus-Christ enseigne 
que son corps doit être mangé spirituelleinent (v. 63); 
par conséquent, il faut comprendre les paroles de Tins- 
titution de la Cène dans le sens d'une manducation spi- 
rituelle. 2® Un corps ne peut pas exister en plusieurs 
lieux à la fois. Christ a un vrai corps qui est dans le 
ciel; donc le corps de Jésus-Christ ne peut pas être en 
même temps dans le sacrement. Ils ajoutaient entre 
autres que Dieu ne nous propose pas des choses aussi 
inconcevables à la raison, et que la manducation exté- 
rieure ne sert à rien. 3° OEcolampade citait des paro- 
les d'Augustin, d'après lesquelles les sacrements ne 
sont que des signes qui représentent quelque chose, 
comme, par exemple, le serpent dans le désert. Il pen- 
sait que c'était assez de la manducation spirituelle, 
qu'il n'y avait pas lieu d'aller au delà. 

Luther fut le principal orateur contre Zwingle et 
OEcolampade. Il reconnut qu'il était sans doute ques- 
tion, dans Jean VI, de la manducation spirituelle, mais 
selon lui, elle n'excluait pas la manducation corporelle ; 
aussi les paroles de l'institution doivent-elles s'entendre 
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de celte dernière. Alors ses antagonistes répondirent 
par le verset 63 : Cest r Esprit qui viçifie, la chair ne 
sert à rien; les paroles que je vous dis sont Esprit et vie. 
On répliqua, du côté des luthériens, que puisque Jésus- 
Christ dit que sa chair donne la vie étemelle , le ver- 
set 63 ne doit pas s'entendre de sa chair , mais des 
dispositions et des pensées charnelles, ou du vieil 
homme. Mais si l'on veut entendre ces mots : La chair 
ne sert à rien, de la chair de Christ, on n'en peut rien 
conclure, sinon que la manducation corporelle de Jésus- 
Christ est inutile sans la foi. 

Quant à l'impossibilité pour un corps d'être en plu- 
sieurs endroits à la fois, objectée à la doctrine de Luther 
par les Suisses , on leur répondit , non sans fondement , 
que la raison ne devait pas s'ériger en juge de la puis- 
sance et de la gloire de Dieu, pour décider si un corps 
pouvait être, oui ou non , en différents lieux simulta- 
nément. Mais les zwingliens maintinrent cette objec- 
tion, lis ajoutèrent qu'un pareil miracle ne pouvait 
s'accomplir par de mauvais prêtres; à quoi les luthé- 
riens répliquèrent qu'on ne devait pas considérer ici 
la dignité des prêtres , mais l'ordre de Dieu. 

A l'égard du troisième point , soutenu par Œcolam- 
pade, savoir, que puisque les sacrements sont des signes 
et représentent quelque chose, il faut admettre que Je 
corps de Christ est représenté dans le sacrement de la 
Cène, et non qu'il y est présent, les luthériens répon- 
dirent : Les sacrements ne doivent pas être entendus 
autrement que Jésus-Christ ne l'a fait lui-même. Ce 
sont des signes qui n'ont leur signification que dans 
leur liaison avec les promesses. Ainsi la Cène signifie 
que Jésus-Christ a satisfait, par sa mort, pour nos pé- 
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chés , et qae ie pardon nous est promis ; mais il n'en 
résulte pas que le corps de Jésos-Ghrist soit absent. 
Les deux partis citèrent divers passages des Pères de 
l'Eglise, pour appuyer leurs vues respectives par le 
témoignage de l'ancienne Eglise. 

Tel fut, en résumé, le colloque de Marbourg, qui dura 
trois jours. Les deux partis persévérèrent dans leur 
ofûnion sur la Gène. Les Suisses se montrèrent larges 
el fraternels à l'égard des luthériens. Luther fot au 
contraire étroit , et refusa le nom de frères à ceux qui 
n'admettaient pas sa doctrine ; il prenait même leur 
fraternité pour une preuve qu'ils ne tenaient pas beau- 
coup à leur point de vue. Mélanchton , qui avait cru 
que les zwingliens se montreraient violents , fut très 
content de leurs procédés fraternels ; il exprima l'es- 
poir qu'ils finiraient par admettre la doctrine de Luther 
sur la Gène, comme ils l'admettaient sur les autres 
points. Nous verrons que ce fut Mélanchton lui-même 
qui modifia son point de vue , sans toutefois adopter le 
système trop rationnel de Zwingle, sur les sacrements. 

Si le désir du landgrave d'unir en un seul corps les 
enfants divisés de la réformation ne put se réaliser, le 
colloque ne fut cependant pas inutile. Certaines er- 
reurs furent combattues et abandonnées , des malen- 
tendus s'expliquèrent, des préventions fâcheuses se 
dissipèrent , et surtout , l'on fit trêve à cette violente 
polémique sur le repas d'amour, institué par notre di- 
vin Maître, pour nourrir nos âmes et nous faire vivre 
dans l'union fraternelle. Mais ta séparation entre les 
luthériens et les zwingliens devint de plus en plus pro- 
fonde. De nouvelles tentatives furent faites par les soins 
du landgrave, à Rotach, à Schwabach, à Smalkalde et 
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à Nuremberg , pour réunir aux luthériens les villes du 
Haat-Pays ; mais elles persévérèrent dans leur point de 
ne. L'électeur Jean , qui partageait la doctrine de Lu*- 
ther, ne crut pas pouvoir entrer en alliance avec ceux 
qui ne l'admettaient pas. 

Tandis que les catholiques se préparaient à porter 
un coup mortel à la cause de la réformation, les pro- 
testants, comoie nous l'avons vu, se divisèrent en plu- 
sieurs partis. Tous les yeux se tournaient alors sur la 
diète d'Augsbourg, dans laquelle la cause des protes- 
tants devait élre traitée de nouveau. Tout le monde at- 
tendait avec aaxiété le parti que l'empereur allait 
prendre. Il était réservé à Mélanchton de mettre au 
jour une œuvre qui ne devait pas seulement produire 
on grand effet à Augsbourg , mais encore déterminer 
la vraie position de l'Eglise évangéiique. Mélanchton 
n'était pas alors dans une joyeuse disposition d'esprit, 
car il écrivait à son ami Gamerarius : « Il ne se passe 
> pas de jour que je ne désire de quitter cette vie. » 



CHAPITRE XI. 

Diète d'Aagsboiirg. 

4. 

Lecture de la confession de foi des émngéliques devant 

la diète. 

Les Turcs, qui s'étaient avancés jusque sous les 
portes de Vienne, fur^t arrêtés par le vaillant Phi- 
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lippe du Palatînat , et forcés de reculer. L'empereur 
avait conclu la paix avec le roi de France , et s'était 
aussi réconcilié avec le pape , par lequel il se fit 
même couronner. Il pensait profiter de ces circon- 
stances favorables pour s'occuper de la querelle reli- 
gieuse, dans l'espoir de réunir les deux partis. Lors- 
qu'il fit faire des ouvertures au pape Clément VU, 
pour la tenue d'un concile , et qu'il lui communiqua 
son intention de convoquer une diète à cet effet, le 
pape ne voulut pas en entendre parler. Clément ré- 
pondit que les disputes religieuses devaient être por- 
tées devant l'évêque de Rome , et qu'en tous cas, c'é- 
tait à lui de convoquer un concile. Il ne demandait 
rien à l'empereur , sinon de rétablir la paix en Alle- 
magne, par la force des armes. Charles-Quint n'ad- 
héra point au vœu du pape, et persista à réunir 
une diète. « On doit entendre, dit-il, les deux partis 
» ensemble , et prononcer un jugement, non d'après 
» une volonté tyrannique , mais d'après la loi et la 
)) doctrine que Dieu nous a données. » 

Le 2i janvier 1530, des lettres impériales furent 
expédiées de Bologne en Allemagne, pour la convoca- 
tion d'une diète, qui était fixée au 8 avril , et qui sié- 
gerait à Augsbourg. Outre des secours à réclamer 
contre les Turcs, la diète devait travailler à rétablir 
la paix dans l'Eglise. Quoique l'Empereur ^'exprimât, 
dans sa lettre, avec douceur, les évangéliques avaient 
des raisons de craindre qu'il ne se conduisit en en- 
nemi à leur égard. Le landgrave Philippe pensait 
même qu'il y avait du danger pour eux de se rendre 
en personne à la diète. Nous savons que ce prince 
était assez disposé à trancher les difficultés avec Yé- 
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pée. Mais l'électeur de Saxe avait des sentiments très 
différents. U consulta d'abord ses théologiens » qui se 
proDoncèrent ouvertement contre une résistance ar- 
mée. Ce fut le 6 mars que Luther envoya à l'électeur 
son préavis, précédé d'une préface de Mélanchton. 

L'électeur chargea Luther , Jonas , Bugenhag et 
Mélanchton de composer des articles qui déterminas- 
sent les points auxquels on devait s'en tenir dans la 
prochaine diète, tant à l'égard de la foi, que des usages 
ecclésiastiques sur lesquels une division s'était mani* 
festée. On choisit dans ce but les 17 articles dits de 
Torgau, qui avaient été composés par Luther, pour la 
conférence de Schwabach mentionnée plus haut, et 
destinée à unir les protestants. Ces articles formèrent 
la base de la Confession d'Âugsbourg. Les théologiens 
reçurent l'ordre de se rendre auprès de l'électeur, à 
Torgau, pour préparer un travail en vue de la diète. 
Ils se réunirent dans la maison du pasteur, et com- 
mencèrent par remettre, dans une fervente prière, 
leur cause au Seigneur, puis se mirent à l'œuvre. Un 
jour, Mélanchton ayant été demandé, sortit triste et 
fatigué. Avant de rejoindre ses amis, il entra dans sa 
chambre. Là. il trouva la femme du pasteur et celles 
de ses deux chapelains, avec leurs enfants , dont les 
uns étaient au sein de leurs mères, et les autres réci- 
talent le catéchisme et des prières. Mélanchton étant 
resté un moment immobile , écouta avec joie le bal- 
butiement de ces pauvres enfants, et se rappela ces 
paroles du Psaume VIII, 2 : a Delà bouche des petits 
enfants et de ceux qui tettent, tu as tiré ta louange. » Il 
fut particuUèrement touché de voir la femme d'un 
chapelain occupée à préparer le dîner de son mari , 
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tout en allaitant Tan de ses enfiints tancfis qu'elle en- 
seignait à l'autre à prier. « Ah ! s'écria-t-il, quelle 
» œuvre sainte et agréable à Dieu ! » Le soucieux 
Mélanchton retourna consolé et tout joyeux auprès des 
théologiens. Luther lui ayant demandé pourquoi, étant 
sorti si abattu, il rentrait si serein : « Mes chers mes- 
» sieurs, répliqua Mélanchton, ne nous laissons pas 
» ainsi abattre ; je viens de voir ceux qui combattront 
» pour nous, qui nous protégeront, qui seront invin- 
M cibles et résisteront à toute puissance. » Luther lui 
ayant demandé, quels étaient ces vaillants héros : 
ft Ce sont, répondit Philippe, les femmes et les en- 
» fants de notre pasteur et de ses chapelains. Dieu 
» écoute maintenant leurs prières , qu'il ne cessera 
» d'exaucer ; car le Dieu fidèle, le Père de notre Sei- 
» gneur Jésus-Christ, n'a jamais méprisé de teUes 
» prières. » Les théologiens se sentirent par là encou- 
ragés à persévérer dans la vérité et & la soutenir par 
leur témoignage. L'issue montra que la foi et la prière 
procurent la victoire en tout temps. — L'électeur ap- 
prouva les articles élaborés par nos quatre théologiens, 
mais il chargea Mélanchton de leur donner une forme 
convenable et de les faire précéder d'une préface. 

L'électeur se mit en route pour Augsbourg, le 
3 avril, accompagné d'une nombreuse suite, dont &i- 
saient partie les théologiens. Mélanchton profita du 
peu de temps qu'il passa à Gobourg pour préparer les 
articles qui devaient être remis à la diète. Gomme 
Luther était surtout haï des adversaires du pur Evan- 
gUe, on ne jugea pas à propos quHl assistât à la diète; 
il se rendit donc au château, où il eut pour compa- 
gnon Yeit Dietrich, de Nuremberg. Mâanohton s'em- 
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pressait de communiquer à Luther tout ce qu'il appre- 
nait pendant le voyage : « Dieu te conserve, » lui dit-il 
à la fin d'une lettre; (( prie pour nous tous. » Enfin, 
c'était le S mai, l'électeur entra avec sa suite & Âugs- 
boorg, où aucun autre prince n'était encore arrivé. 

Mélanehlon . qui faisait sans cesse des changements 
à son travail, profita, pour l'améliorer, du retard de 
l'empereur. La Confession fut envoyée à Luther le 
11 mai. Mélanchton l'appelait une Apologie, parce 
qu'elle devait être aussi une défense de la foi évangé- 
iique. Il voulait prouver dans ce document que la doc- 
trine des protestants ne s'écartait pas de celle de 
l'Eglise chrétienne. « Je vous envoie, écrit-il à Luther, 
» notre Apologie, quoique ce soit plutôt une confes- 
» sion ; car l'empereur n'a pas le temps de prêter 
;» l'oreille à une longue discussion. Je crois cepen- 
» dant que ce qu'il était surtout utile et nécessaire de 
» dire s'y trouve exprimé. J'ai dû pour cela embrasser 
» presque tous les articles de la foi , parce qu'il n'est 
» pas de calomnies que le docteur Eck n'ait publiées 
» contre nous. Je tenais à opposer un remède à ce mal. 
» Vous porterez, avec votre supériorité d'esprit ordi- 
» naire, un jugement sur l'écrit tout entier. » 

L'électeur, qui avait joint & la Confession une lettre 
pour Luther , demandait & ce dernier quelle conduite 
devaient tenir les évangéliques si l'empereur leur in- 
terdisait de prêcher pendant la diète. Luther répondit 
à l'électeur, en lui renvoyant l'écrit de Mélanchton : 
« J'ai parcouru l'Apologie de maître Philippe. Elle me 
» satisfait complètement, et je ne saurais qu'y corriger 
» ni changer, ce qui d'ailleurs ne conviendrait pas ; car 
» je ne puis marcher si doucement et si légèrement. 
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» Christ, notre Maître, fasse qu'elle produise beaucoup 
» de fruit , selon nos désirs et nos prières , amen. » 
Quant à la question de la prédication, Luther, de coq- 
cert avec Méianchton , conseille auK princes évaDgé- 
liques de céder à l'empereur, puisque la ville d'Augs- 
bourg lui appartient, mais seulement après lui avoir fait 
d'humbles représentations. 

Comme l'empereur tardait à venir , Méianchton re- 
prit la plume pour donner à la Confession de foi une 
plus grande perfection. Il écrivait à Luther, le 22 mai: 
a Je fais chaque jour des changements considérables à 
)> l'Apologie. J'ai remplacé l'article des Vœux par un 
» autre plus développé, parce que le premier était trop 
» court et trop maigre. Je m'occupe maintenant de 
» l'article qui traite du Pouvoir des clefs. » Il écrivit 
lui-même la Confession en allemand et en latin. Lors- 
qu'elle fut prête, on la communiqua aux envoyés des 
villes évangéliques , qui en furent très contents. La 
proposition de signer la Confession au nom de tous les 
évangéliques passa facilement. Cependant les théolo- 
giens des divers Etats se réunirent dans le but de s'en- 
tretenir sur chaque article en particulier. Le mot 
véritablement, à l'article X , qui traite de la Cène , les 
arrêta longtemps. 

L'empereur n'arrivant pas , l'électeur envoya à la 
résidence impériale Jean de Dollzig , qui revint avec 
l'ordre de faire cesser la prédication à Augsbourg. 
Mais l'électeur et son chancelier Brûck ne se soumi- 
rent pas ; ils firent des représentations à l'empereur, 
qui décida enfin qu'aucun prédicateur ne prêcherait à 
Augsbourg, excepté celui que sa Majesté impériale 
aurait elle-même choisi à cet efiet. Les évaqgéliques 
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consultèrent entre eux sur le parti qu'ils auraient à 
prendre , si la viande leur était interdite les jours mai- 
gres , et si la conservation de la juridiction spirituelle 
était exigée ainsi que le rétablissement des couvents , 
etc. Mélanchton , dans le préavis qu'il remit à Télec- 
leur, conseillait de céder, excepté sur ce dernier point. 

Le landgrave Philippe , de Hesse , travaillait sans 
cesse à réunir les luthériens et les zwingliens, et quoi- 
qu'il eût déjà échoué plusieurs fois, il voulut faire une 
nouvelle tentative à Augsbourg, ce qui déplaisait fort 
à Mélanchton. Ce dernier écrivit à Luther pour le prier 
d'exhorter le landgrave à ne pas se charger la con- 
science en défendant une fausse doctrine. Mélanchton 
lui-même écrivit, de concert avec Brenz, une lettre à 
ce prince, pour justifier leur refus de s'unir aux zwin- 
gliens. Le landgrave leur répondit avec modération , 
tout en persistant dans son point de vue, que les zwin- 
gliens devaient être considérés comme des frères ; mais 
il ne put ébranler les deux théologiens. 

L'empereur arriva enfin , et fit son entrée à Augs- 
bourg, le 4 S juin, en grande pompe. Il était accompa- 
gné du flexible Gampegio, légat du pape. Le lendemain 
était le jour de la Fête-Dieu. Les princes évangéliques 
déclarèrent à l'empereur que leur conscience ne leur 
permettait pas de participer à cette fête. Ils lui expri- 
mèrent aussi , de la manière la plus énergique , leur 
intention de continuer à faire prêcher pendant la tenue 
de la diète. Le margrave Georges , de Brandebourg , 
disait même devant l'empereur : « Plutôt que de renier 
» mon Dieu et son Evangile, je m'agenouillerais devant 
» votre Majesté impériale et me laisserais couper la 
» tête. » Gharles-Quint lui répondit dans son mauvais 
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aileoiaQd,: (iNit Kop ab, nit Kop ab, » c'esUâ-dire, on 
ne vou$ abattra pas la tâte. L!empereur ayant interdit 
la prédication aux deux partis ^ et s- étant réservé ie 
choix, des prédicateucs,. les princes évangéliques n'eu- 
rent plu3 rien à objecter, d'autant. plu$ que l^utlier et 
Mélancbton conseillaient l'obéissance sur oe point. 

Le jour avant l'ouverttire de la diète, Mélanchton 
ét^rivit à son cher Gamerarius. II lui dit. que la» Confes- 
sion était plus douce que ne le méritait l'impiété des 
ennemis; qu'il n'avait touché que les points importants 
et qu'il accordait aux évéques. la juridiction ecclésias- 
ti(pjke. U sait, ajoule-t-il, que cela déplaît à plusieurs, 
mais quant à lui , il accepterait des conditions plus 
dures encore pour obtenir la paix. Il a gagné un secré- 
taire espagnol, qui donne de bonnes espérances, et s'e^t 
entretenu avec l'empereur et Gampegio ; mais tout est 
dans la main de Dieu. <i Demandez à Christ, » conlinue- 
t^il, tt qu'il nous donne la paix. Ce n'est pas seulement 
» à notre parti , mais aussi à nos adversaires , que la 
» prédication est interdite. Cependant l'empereur veut, 
» de sa pleine autorité impériale , désigner un prédi- 
» cateur, qui devra lire l'Evangile et les épitres^, sim- 
» plement d'après le texte. Tu vois par là la merveil- 
». leuse sagesse des gens de cour. » 

La diète s'ouvrit enfin, le 20 juin, par une messe; 
ce fut l'archevêque de Mayence qui officia. Le discours 
fut prononcé par l'orateur papiste Pimpinelli. Après le 
service on se rendit à l'hôtel-de-ville. L'empereur fit 
connaître ses vœux, d'abord quant aux Turcs, ensuite 
quant àiJCf. afiaires religieuses. U exprima le regret que 
Ton n'eût pas exécuté, sur ce dernier point , les réso- 
lutions impériales précédentes. Les Etats devaient néan- 
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nMMQS communifuer par écril,. en latin et en aHeofiand, 
leur$»idée& touchant b question religieuse. Mélancbtoft 
était alors en proie aux plus vives inquiétudes; son 
caractère pacifique et son esprit soucâeux le rendaient 
moins propre à la lutte que Luther, qui était soutenu^, 
dsfis les grandes occasions, par une foi joyeuse et iné- 
hranlable. Sa timidité le poussa à entrer dans la voie 
des oégooiatipns privées; il espérait arriver, par oe 
moyen , à un heureux résultat. Il se mit en rapport 
avec l'Espagnol Alphonse Waldesius, secrétaire de 
l'eiBE^ereur. Waldesius, homme prudent, fit oonn^lre 
à. Mélancbton les idées qu'on sie faisait., eii' Espagne , 
des luthériens. On les tenait pour des impies , cpii ne 
croyaient ni en Dieu ni en la Trinité , qui rejetaient 
JésQs^Ghrist et Marie, en sorte que les Espagnols esti- 
maient ne pouvoir rendre à Dieu un service plus 
agréable que d'égorger un tulhérien. Mélancbton ré<- 
pondit à cette communicatioaà peu près en ces termes : 
« La question luthérienne ne serait peut-être pas si 
» difficile que sa Majesté impériale parait le penser. 
» La division se rapporterait surtout aux articles con- 
)> cernant les deux espèces dans le sacrement de l'eu- 
D charistie, le mariage des prêtres et des moines, et la 
)» messe, les luthériens rejettant les messes privées. 
» Si on leur cédait sur ces articles, on trouverait peut)- 
» être moyen de s'entendre touchant les autres points.» 
Od voil par là que Mélanchton ne connaissait pas en- 
core les hommes avec lesquels il devait avoir affaire. 
Mélanchton apprit hientôt, par le secrétaire de Tem- 
pereur , que ce dernier avait entendu avec plaisir la 
communication qui précède, et qu'il avait demandé 
que les articles des luthériens fussent résumés le plus 
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brièvement possible, pour lui être transmis. L'em- 
pereur pensait aussi que le parti le plus sage était de 
traiter cette affaire secrètement; car» disait-il, les 
discussions publiques et les disputes engendrent plu- 
tôt l'inimitié que l'unité. Mélanebton aurait été disposé 
à entrer dans cette voie, mais l'électeur de Saxe et son 
secrétaire, Bruck, s'y opposèrent heureusement, et 
demandèrent que la Confession fût simplement remise 
à l'empereur. 

Lorsque la tentative de régler en secret la question 
religieuse eut échoué , l'empereur décida tout à coup 
que la Confession de foi des évangéliques serait com- 
muniquée le 2& juin. Ceux-ci n'ayant que deux jours 
pour se préparer , furent presque pris au dépourvu , 
parce que Mélanchton corrigeait sans cesse la Confes- 
sion, et que la pré&ce n'était pas encore prête. Le 
chancelier Bruck dut revoir celte dernière, afin que le 
style en fût approprié à la circonstance. Neuf princes 
et villes signèrent l'exemplaire allemand de la Confes- 
sion; et comme le temps pressait, on dut prendre, 
comme exemplaire officiel en langue latine , le ma- 
nuscrit même de Mélanchton. La lecture de ce docu- 
ment fut retardée d'un jour. 

Arriva enfin le 25 juin 4530, jour célèbre dans 
l'histoire de l'église luthérienne. L'empereur et son 
frère Ferdinand , les princes et les Etats de l'empire , 
ainsi que des membres du haut clergé, assistaient & ia 
séance pour entendre la lecture de la Confession de foi 
des luthériens. Elle fut lue par le chancelier de Saxe , 
en allemand, et à haute et intelligible voix , de sorte 
qu'elle fut entendue non-seulement dans la salle de la 
diète , mais aussi dans la cour , où une grande foule 
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s'était rassemblée. La Confession se composait de 28 
articles, dont les 24 premiers exposaient les vérités de 
la foi; les 7 derniers traitaient des points controversés. 
Nous donnerons, dans le paragraphe suivant , un ré- 
sumé de cet important et célèbre document, écrit d'une 
manière claire, simple , scripturaire , et surtout avec 
modération. 

La lecture de la Confession ne pouvait manquer de 
produire un bon effet sur ceux qui avaient le cœur 
ouvert À la vérité. Il est difficile de dire l'impression 
qu'elle fit sur l'empereur. On sait qu'il n'était pas fort 
sur la langue allemande, circonstance peu favorable & 
la Confession. II est d'ailleurs probable qu'il était décidé 
d'avance sur le parti qu'il prendrait à l'égard des lu- 
thériens. Gomme on voulait remettre à son secrétaire 
les deux exemplaires de la Confession, l'empereur ten- 
dit gracieusement la main pour les recevoir. Il trans- 
mit l'exemplaire allemand à l'archevêque de Mayence, 
et garda pour lui le manuscrit latin , qu'il fit traduire 
en français et en italien. 11 fit savoir aux évangéliques 
qu'il voulait continuer à traiter celte affaire, mais qu'il 
comptait que la Confession ne serait pas imprimée. Ce- 
pendant , le parti catholique s'étant hâté d'en publier 
une édition fautive, les évangéliques furent obligés de 
livrer le texte pur à l'impression. 

2. 

Résumé de la Confession d'Augsbourg. 

« 

La Confession de foi de l'église luthérienne étant peu 
connue des réformés , nous croyons faire une chose 
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utile en donnant à nos ieoteurs un résunié de ce do- 
cument important, il a d'aiiieursâlé k-aduit-efi français. 
C'est un traitétbéologique d'une cinquantaine de pages, 
dont la première pai^tie e^ consacrée à une fréface «t 
i l'exposition des vérités de la foi. La seconde partie 
ée cet écrift est essentiellement pdémique : elle justifie 
la suppression des abus qui s'étaient inlrodurls dans 
l'Eglise. Voici le commencement de la préfece, adres- 
sée & l'empereur Gbailes-Quinft : 

« Invincible Empereur, César -Auguste, Sfeigneut 
)> I)rè6 clémeM ^ votre Majesté Impériale a falit convo- 
ie quer, depuis pe«i de temps, une dièfte générale, dans 
7) cette ville d'Augsboui^, non -seulement afin de 
» prendre des mesures epnveaables pour s'opposer 
n fortement et constamment à la puissance du Tare, 
« notre ancien ennemi et celui du nom chrétien , mais 
)> «encore pour conférer <$uf les 4ifférends survenus au 
» siqe]; de la religion cbréUenne et de la saiiite loi qae 
T» nous professons. it Après œ début, la préface men- 
tionne Tempressement des protestants à se rendre à la 
dièlie pour correspondre aux desseins de Tempereur, 
qui étai^t de condiier les deux partis et de ramener 
les diréliens à Tunité de la foi. Les Etats de l'empire 
ayant été requis d'exposer leurs opiaioiiB par écrit m 
latin et en allemand, les princes évangéliques viennent 
s'acquitter de cette tàcbe. Ils offrent de conférer avec 
les autres Etats sur les points contestés, et désirent que 
tous soient réunis sous le même chef, Jésus - Christ. 
Mais ils repQUjsseat toute reepon^Mlité dd l'insuccès 
de la diète, si les autres princes et Etats refusent d'avoir 
une conférence avec eux. Les piinces évaagéliques , 
rappelant que l'empereur a promis de provoquer la 
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tenue d'on concile^ pour traiter les questions rdigieti- 
ses, s'engagelit cTassister à Un concile chrélîeiti , Utti- 
vetsel et libre, pour y exposer leurs raisons, et persis- 
tent dans l'appel qu'ils ont interjeté à un tel concfle. 

PRRiiftiiEBS 'PAliyiR. — 'Articles de foi principMii. 

I. De Bien. La Confession relient ia doctrine du eon - 
elle de Nicée, savoir : Qu'il y a en Dieu une seule es- 
sence en trois personnes, également ;puissantes et 
éternelles, le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Elle con- 
damne les Manichéens , les Valentiniens , les Ariens , 
les Eunomîens, les Mahon^ans, et tous les hérétiques 
qui enseignent des doctrines contraires à la Sainte- 
Trinité. 

Q. Du péché originel, a De plus, on enseigne qu'après 
» la chute d'Adam , tous les hommes engendrés selob 
)) le cours de la «nature, naissent dans le -péché, c'est^ 
» à-dire, dans la privation de la crainlie de *Dieu et de 
)> la confiance en lui;; qu'ils sont assujettis à la cottcu- 
»' pisccnce, et que ce mai, ou ce vice originel, est pro- 
^> prement un péché qui >attiFe la damnation et la mort 
)> éternelle sur ceux qui ne sont point régénérés par 
^) le bapténne et par le Saint-Esprit. » On condamne 
le^ Péiagîens et tous ceux qui (nient ou affaiblissent le 
péché originel. 

m. De Dieu te FiU, Le Fils de Dieu, ou la Parole, 
véritablement Dieu, a pris la nature humaine dans le 
wm de la vierge Marie, rétn^sant ainsi les *deu'X 'na- 
tures dans la personne de Qhrist. il a sdtffferl , >!! ^st 
tnort, 41 est descendu aux enfers, il est ressuscité et 
monté au ciel. Il ^ègne sur toutes les créatures, ^et sufr 
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son Eglise en particulier. C'est le même Christ qui re- 
viendra pour juger les vivants et les morts. 

IV. « On enseigne parmi nous que l'homme ne peut 
)) point être justifié devant Dieu par ses propres forces, 
» ni par ses mérites, ni par ses œuvres; mais qu'il est 
» justifié gratuitement, pour l'amour de Jésus-Christ, 
» par la foi , lorsqu'il croit qu'il est reçu eu grâce et 
» que ses péchés lui sont pardonnes pour l'amour du 
)> Rédempteur, qui a satisfait pour nos péchés, par sa 
» mort; c'est cette foi que Dieu impute à justice, de- 
Y» vaut lui, selon la doctrine de St.-Paul aux Romains, 
» chapitres III et IV. » 

V. Du ministère ecclésiastique. Le ministère a été 
institué pour la prédication de la Parole et l'adminis- 
tration des sacrements. C'est par la Parole et les sa- 
crements , comme par ses organes ordinaires , que le 
Saint-Esprit produit la foi. On condamne les Anabap- 
tistes et autres, qui croient pouvoir se passer du 
secours extérieur de la Parole. 

\l. Delà nouvelle obéissance. « On enseigne en même 
» temps que cette foi doit produire de bons fruits , et 
n qu'il faut faire les bonnes œuvres , commandées de 
» Dieu , et cela , par obéissance à sa volonté , et non 
» pour prétendre par là être justifié devant Dieu ; car 
» c'est par la foi que nous recevons la rémission des 
w péchés et la justification. » On cite un passage d'Am- 
broise pour montrer que c'est la doctrine des anciens 
docteurs. 

VII. De V Eglise. « On enseigne qu'il y a une sainte 
» Eglise, qui subsistera toujours. Cette Eglise est l'as- 
» semblée des croyants , dans laquelle l'Evangile est 
» enseigné purement , et où les sacrements sont conr 
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» venablemènt administrés.... Il suffit, selon St. -Paul, 
» qu'il y ail un seul Seigneur, une seule foi, an seul 
> baptême. » U n'est pas nécessaire d'observer partout 
les mêmes cérémonies. 

VIII. Dumélange des bonset des méehantsdans F Eglise, 
Quoique l'Eglise ne soit proprement composée que des 
fidèles, elle renferme cependant, comme Eglise visible, 
des hypocrites et des impies. On peut recevoir les sa- 
crements de la main d'hommes qui seraient des impies, 
parce qu'ils tirent leur efficacité, ainsi que la Parole, 
de rinstitution du Seigneur et non de ceux qui les ad- 
ministrent. Les Donatistes sont condamnés. 

IX. Du baptême, m Quant au baptême, on enseigne 
» qu'il est nécessaire au salut, et que la grâce de Dieu 
» nous est présentée par ce moyen ; de plus , qu'on 
» doit baptiser les enfants , lesquels étant présentés à 
» Dieu, dans le saint baptême, sont, admis à sa grâce. 
» On condamne les Anabaptistes, qui blâment l'usage 
» d'administrer le baptême aux enfants et soutiennent 
» qu'ils n'en ont pas besoin pour être sauvés. » 

X. De la Cène du Seigneur, (c La doctrine de nos 
» églises touchant la Cène du Seigneur est : Que le 
» corps et le sang de Christ y sont véritablement pré- 
» sents, sous les espèces du pain et du vin, et qu'ils y 
» sont administrés à ceux qui la reçoivent. On con- 
» damne ceux qui enseignent le contraire. » 

XI. De la confession. Il est bon de conserver, dans 
l'Eglise , l'usage de l'absolution privée ; mais il n'est 
pas nécessaire de faire l'énumération de tous ses pé- 
chés, ce qui d'ailleurs est impossible. 

XII. De la repentance. a On enseigne , touchant la^ 
» repentance , que la rémission des péchés peut être 
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» Accordée en tout temps à ceuK qui sont décrus de h 
D gràoe du baptâme, lorsqu'ils se convertissent, et que 
n l'Eglise doit leur accorder l'absolution dès gu^ils 
» viennent à se repentir. » La vraie repentance oom- 
prend la contrition et la foi. Cette foi doîtâlre suivie 
de l'abandon du péché , et des bonnes oeuvres. Les 
Anabaptistes, qui soutiennent que la gràce accordée 
aux justifiés ne peut pas se perdre , sont icondamnés^ 
de même que les Novatiens, qui refusaient i'absolulion 
à ceux qui se repentaient après élre tombés depuis 
leur teptâme. Personne ne peut obtenir le pardon par 
des œuvres satis&ctoires. 

XDI. De Fusage des sacrements. Ils sont institués 
pour être des signes extérieurs qui distinguent îles 
chrétiens; ponr être des témoignages de la gràoe de 
Dieu envers nous et pour affermir notre foi. Mais il 
faut les recevoir avec foi pour qu'ils soient efficaces. 
Ceux qui ensdgnent que les sacrements justifient itous 
ceux qui les reçoivent , indépendamment de la foi (ex 
opère operato), sont Gondamfi»ês. 

XIV. fi» gouçernement de 1^ Eglise. « Quant au gou- 
» vernementde l'EgHse, on enseigne que {personne »ne 
)) doit s'ingérer dans la prédication ou l'enseignement, 
» ni administrer les sacrements, sans y avoir été iégi- 
» timement appelé. » 

XV. Des rites eedésiMiques. Les cérémonies qui , 
quoique d'institution humaine, peuvent être observées 
sans péché, ne doivent pas être rejetées^ mais elles ne 
sont pas nécessaires au salut. Les vœux monastiques, 
l'abstinence de certaines viandes, k distinction 4es 
jours^ et en général toutes les pratiques par lesquelles 
on prétend mériter la grâce, sont contraires à l'Evan- 
gile. 
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XVI. De la police ou du gowertiemefU eiçiL n ToiA 
» gouvernement, légitimement étafbK,«st d'îfnstitulioii 
» (fiyine. » Les chrétiens peuvent exereer la magistra- 
ture, faire une guerre juste, viviie âans l'état du ma- 
riage. On condamne les Anabaptistes, qui interdisent 
auK chrétiens les fonctions civiles; de même que oeui 
qoi font consister la perfection évangéiique à renoncer 
auK emplois civils, au 'mariage, et à se dépouiller de 
ses Uan^. Les chrétiens soiit -temis d'ebéhr awL lois et 
a«x autorités-, âa«f le cas où elles s'opposent ft Dîeii. 

XYII. De la venue de Jésus-Christ pour juger ie 
monde. Jésus-Christ apparaitri^, au dernier jour, pour 
ressusciter les morts et juger tous les hommes. Il don- 
nera a«x fidèles la vie éternelle , tandis que les impies 
et les démons seront condamnés à des peines éter- 
nelles. 

XVIII. Du iilfre arbitre. L%omnie possède une cer- 
taine iiberté extérieure, et 'peut même, par «es propres 
forces, pratiquer les ^viertus Jimnaines. Mais il ne peut 
a?(Hr , sans le secours du Saiolt-Esprit , ni une vraie 
orainte'âeTliea, ni une véritable Ifoi ,'ni faire mourir en 
lui le vieil homme. 

XIX. De l'origine Su péché. G-est Dieu qui a créé 
Thomme-et fpà le conserve; néanmoins le^mal ne vient 
pas de EKeu , mais du démon et des méchants. 

XX. De la foi et des bonnes œuçres. La doôtrine de 
la fei est développée dans cet article , le reproche 
qu'on firtit -aux protestants, d'être opposés aux bonnes 
œavres, y est'repoussé, et la doctrine de la justificatif 
par la foi sans k» œuvres y est établie. La foi dont H 
est question n'est pas la foi'historique, queles mécliants 
et les démons peuvent avoir, mais<5''est la confiamce en 
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la miséricorde de Dieu par Jésus-Christ. La vraie foi 
produit nécessairement les bonnes œuvres, qui ne con- 
sistent pas dans des pratiques extérieures , mais dans 
la sainteté du cœur et de la vie. U n'est pas même 
possible de faire de bonnes œuvres sans la foi. 

XXI. Du culte des saints. On doit conserver la mé- 
moire des saints , afin de s'afiermir par l'exemple de 
leur foi et d'imiter leur vie sainte. Mais il faut bien se 
garder de les invoquer, et se souvenir qu'il n'y a qu'un 
seul médiateur entre Dieu et les hommes, savoir Jésus- 
Christ. 

Sbcoudb partie. — Abus corrigés. 

La seconde partie de la Confession est consacrée à 
justifier les changements introduits dans l'église luthé- 
rienne. Elle montre que l'abolition des abus était né- 
cessaire. A ce propos , elle en appelle à l'Ecriture et 
aux anciens docteurs, et foit ressortir les dangers aux- 
quels les âmes sont exposées par l'existence de ces 
abus. Nous ne ferons presque que mentionner les sept 
articles dont se compose cette seconde partie, plus 
étendue que la première. 

XXIL De la communion sous les deux espèces. Jésus- 
Christ a dit , en parlant de la coupe : Buçez-en tous. 
L'Eglise apostolique et celle des premiers siècles ont 
administré la Cène comme les protestants. Le retran- 
chement de la coupe est contraire aux anciens canons. 

XXIIL Du mariage des ecclésiastiques. U est fondé 
sur l'Ecriture. Le célibat imposé aux prêtres, il n'y a 
guère que quatre cents ans , a produit toute sorte de 
crimes et d'impudicités. La défense de se marier est 
appelée, dans l'Ecriture, une doctrine des démons. 
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XXIV. De la messe. On a conservé la messe , qui 
consiste dans la célébration de la sainte Cène. Mais on 
a rejeté ces messes privées, qui se disent à prix d'ar- 
gent. On rejette aussi l'idée que la messe est un sa- 
crifice pour l'expiation des péchés , à l'exception du 
péché originel, qui seul aurait été expié par la mort de 
Jésus-Christ. Celte doctrine est opposée au salut gra- 
tuit par la foi en Jésus-Christ. 

XXY. De la confession. On a conservé la confession 
et l'absolution , avant la célébration de la Cène. Mais 
on rejette l'idée que chacun doit confesser tous ses pé- 
chés, puisque personne ne peut se rappeler, ni con- 
naître toutes ses fautes. 

XXVI. De la distinction des viandes, La distinction 
ou l'abstinence des viandes , ainsi que diverses prati- 
ques instituées pour mériter la grâce, sont opposées à 
la doctrine évangélique du salut par la foi en Jésus- 
Christ. Ces commandements humains ont fait oublier 
ceux du Seigneur, et jeté souvent les âmes dans la 
servitude ou le désespoir. En rejetant ces prescriptions 
arbitraires , les' protestants insistent néanmoins sur la 
mortification du vieil homme. 

XXVQ. Des vœux monastiqurn. On montre, dans cet 
article, le développement historique du monachisme , 
les abus et les dangers qui l'accompagnent, la fausse 
doctrine qui le fait considérer comme un état de per- 
fection et comme pouvant mériter la grâce. On ensei- 
gne, dans l'église luthérienne, que ceux qui ont fait 
des vœux sans avoir le don de continence doivent se 
marier, selon l'Ecriture. 

XXVin. De la puissance des évêques. Il faut distin- 
guer la puissance temporelle de la puissance spiri- 
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ttidle. C'est cette dernière seule qui appartient aux 
6v/équeB et qui consiste dans la prédication de !• Evan- 
gito et dans le gouvernement de l'Eglise. On n*est pas 
tenu di'otkéir aux évéques quand ils enseignent des cho- 
ses oftposées à l'Ecritiire. Us n'ont pas le droit d'insU'- 
Uier des fêtes ou des pratiques contraires à- l'espuit de 
rjSvangile, 

Tel est, en résumé, le coatenu de 1& Confession qui 
fut présentée- à la diète d'Augsbomigu 
On lisait à la fin : 
« De votre Majesté impériale» les très soumis : 

» Jean, I>uo de Saxe^ Elacteur. 

» Georges, Margrave de Brandebourg, 

» Ernest, Duc de Lunebourg. 

» Philippe, Landgrave de Hesse. 

» Wolfgang, Prince d'Anhalt. 

w La ville de Nuremberg, 

» La ville de Reutlingen. » 



3. 



Tentatives d'accommodement entre les émngéUqms et les 

catholiques, 

Lu^er, quoique absent, prenait la part la plus vive 
à la marche des événements ; tout ce qui se passait à 
la diète lui était immédiatement communiqué. Gomme 
Aioise sur la montagne , Luther levait sans cesse, les 
mains vers le ciel depuis sa forteresse de Gobourg, et 
soutenait, par ses prières, ceux qui combattaient pour 
la vérité à Âugsbourg. II eût été à souhaiter que Mé- 
lanchton se fût senti la même foi qui animait Luther; 
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mais H' regardait trop au pouvoir et à la ruse des hom- 
mes, etf pastassez^aux promesses de Dieu« Aussi- était-^il 
ootttinueUeiQenit dévoré d'inquiétudes et d'angoîsees. 
Gepeiidant, il ne cachait pas ses cbagrios à l'ami qui le 
chérissait d'une affection paternelle. Luther s'efforçait 
de le consoler et de relever son courage, en lui mon-^ 
trsDi la . puissance de la foi, et la paix qu'elle procure 
su milieu de la tempête. Nous donnerons ici quelques 
extraits de. la correspondance qu'entretenaient entre 
eui les deux réformateurs, pendant la diète. 

Le 25 juin, Luther écrivait à Mélanchton : a Je hais 
» cordialement ces -grands souds par lesquels vous 
» êtes affaibli, comme vous me l'écrivez. S'ils prennent 
» ainsi le dessus dans votre cœur, cela ne tient pas à la 
» gravité de la chose, mais à notre incrédulité. Pour- 
» quoi vous tourmentez-vous vous-même contin<uelle- 
» ment? Si notre cause est injuste, nous devons nous 
» rétracter. Mais si elle est juste, pourquoi ferions-nous 
» Dieu menteur à l'égard de ses grandes promesses, 
» parce qu'il nous appelle à avoir bonne espérance et 
» à être joyeux ? C'est votre philosophie , et non votre 
» théologie, qui vous tourmente de la sorte. Elle ronge 
» aussi votre ami J^oacbim des mêmes inquiétudes : 
^ vous agissez précisément comme si vous pouviez 
» quelque chose par vos inutiles soucis. Qu'est-ce que 
» le diable peut nous faire de plus que de nous tuer?» 
Le jour même que Luther écrivait ces lignes, Mélanch- 
ton lui expédia une lettre de découragement et de do- 
léances. « Nous sommes ici, dit-il, dans une grande dé- 
» tresse, et nous avons lieu de verser continuellement 
» des larmes. Mais nos cœurs ont été saisis aujourd'hui 
» d!u&e plus grande consternation, lorsque nous avons 
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)> appris , par la lettre du docteur Veit , que vous êtes 
» extrêmement £9lché contre nous, et que vous ne vou- 
» lez pas même lire nos lettres. Je ne veux pas main- 
» tenant , mon cher père , augmenter ma douleur par 
)) beaucoup de paroles, mais seulement vous faire con- 
» sidérer dans quelle position et dans quel grand danger 
» nous nous trouvons, puisque nous ne pouvons rece- 
» voir aucune consolation que de vous. Les sophistes 
)) et les moines vont et viennent chaque jour, et se don- 
» nent une peine extrême pour indisposer l'empereur 
)» contre nous. » Il prie Luther de vouloir bien lire sa 
lettre et de lui répondre. 

Le lendemain, l'inconsolable Philippe écrivit de nou- 
veau à Luther: « Nous n'avons jamais eu, lui dit-il, 
» plus besoin de vos conseils et de vos consolations 
)> qu'à présent , puisque nous vous avons suivi , jus- 
)) qu'ici, comme notre chef, dans les circonstances les 
» plus dangereuses. C'est pourquoi je vous prie , pour 
)» l'honneur de l'Evangile, de vouloir bien vous inté- 
» resser à nous. Christ, lorsqu'il était dans la nacelle 
)) battue parlesflots, s'est laissé réveiller. Nous sommes 
» assurément ici beaucoup plus en danger; dans cet 
>» état, il ne pourrait rien nous arriver de plus fâcheux 

)) que d'être abandonné de vous Je vous avais 

» écrit précédemment de vouloir bien m'indiquer 
)) jusqu'où il conviendrait de céder aux adversaires. » 
Le surlendemain déjà , 29 juin , Mélanchton reçut une 
réponse de Cobourg, dans laquelle nous lisons ces 
lignes : « J'ai reçu votre Apologie, et je m'étonne que 
» vous désiriez savoir ce que l'on doit céder aux pa- 
» pistes. Pour ce qui me concerne, on leur a déjà trop 
» cédé dans l'Apologie. S'ils ne veulent pas l'accepter, 
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» je ne sais ce que je pourrais concéder de plus , à 
» mains que je ne comprenne leurs raisons plus clai- 
» rament que jusqu'à présent. » Il repousse le litre 
de chef que lui donnait Mélanchton : a Je ne veux 
» recevoir aucun titre ; je ne veux ni commander , 
» ni être appelé conducteur. L'issue de l'affaire vous 
» tourmente parce que vous ne pouvez pas la saisir. 
» Mais moi je vous dis que si vous pouviez compren- 
» dre cette affaire , je ne voudrais pas y participer , 
» et bien moins en être le chef ou le fondateur. Dieu 
» l'a placée dans un lieu que vous ne trouvez ni 
» dans votre rhétorique, ni dans votre philosophie. Ce 
» lieu, c'est la foi, qui renferme l'explication de toutes 
» les choses que nous ne pouvons ni voir ni com- 
» prendre. Celui qui veut les rendre visibles, apparen- 
» tes et compréhensibles , comme vous le faites , aura 
» pour récompense des chagrins et des gémissements , 
» et c'est là aussi ce que vous obtenez , contre notre 
» volonté. » Gomme Luther allait fermer sa lettre , il 
lui vint à l'esprit qu'il n'avait peut-être pas suffisam- 
ment répondu à la question de Mélanchton touchant 
les concessions à foire aux adversaires ; c'est pourquoi 
il ajouta ces mots : a Vous n'avez pas clairement ex- 
» primé , ni suffisamment précisé ce que vous désirez 
» de nous, touchant le point que vous mentionnez. le 
» suis prêt, comme je 1 ai toujours écrit , à leur tout 
» céder , pourvu qu'ils nous laissent l'Evangile libre. 
» Mais je se puis tolérer ce qui est contre TEvangile. 
» Que puis-je répondre d'autre ? » Plusieurs autres 
lettres s'échappèrent encore de cette àme pleine d'une 
foi tout apostolique , pour consoler ses amis à Âugs- 
bourg, et surtout Mélanchton, qui en avait toujours 
plus besoin. 7 
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Lorsque la Confession de foi eut été remise à l'em- 
pereur , les opinions des adversaires , sur le parti à 
prendre, furent divisées. Faber, Gampegio et d'autres, 
qui cherchaient à exercer une grande influence sur 
l'empereur, insistaient pour l'exécution de l'édit de 
Worms. D'autres voulaient que l'écrit des évangé- 
liques fut examiné par des hommes impartiaux. D'au- 
tres enfin demandaient que l'on réfutât par écrit la 
Confession. Ce fut cette dernière opinion qui l'emporta. 
Mais c'était en quelque sorte remettre le jugement de 
la cause à l'empereur, du moins en attendant la tenue 
d'un concile. Luther écrivait à Mélanchton, à ce sujet, 
sous la date du 9 juillet : <( Vous voyez que notre cause 
D en est maintenant au même point qu'avec moi à 
» Worms, c'est-à-dire, qu'on exige de nous que nous 
» admettions l'empereur pour juge. Ainsi, Satan joue 
» toujours sur la même corde, et ce magicien n'a rien 
» à opposer à Christ que cette arme impuissante. » 

Malgré toutes les exhortations qu'il recevait de Co- 
bourg, Mélanchton , toujours inquiet , avait sans cesse 
recours à des moyens indirects. Ainsi, il crut prudent 
de s'adresser par écrit à Campegio pour qu'il disposât 
les cœurs à la paix. U ne considérait pas que cet 
homme , quoique plein de souplesse et de courtoisie , 
était une vipère enflée de venin. En efiet, Campegio 
cherchait à inspirer à l'empereur la plus violente haine 
contre les protestants. On peut remédier au mal , di- 
sait-il ; mais il faut pour cela que l'empereur s'unisse 
avec les princes bien disposés , afin d'amener, par des 
promesses ou par des menaces, les contredisants à 
changer d'avis. Et s'ils s'obstinent, on a le droit d'ex- 
terminer, avec le fer et le feu, ces plantes vénéneuses. 
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Uoe fois maître des rebelles, il faudra établir la sainte 
inquisition, excommunier l'université de Wittemberg, 
brûler les livres des hérétiques, etc. Il est nécessaire 
de faire une première exécution avec courage. — Tels 
étaient en résumé les conseils que donnait à Tempereur 
rhomne avec lequel , assurément sans le connaître , 
le candide Mélanchton entrait en négociation. 

Campegio invita Mélanchton, par une humble lettre, 
à se rendre auprès de lui. Voici comment Veit Wins- 
heim, ami de ce dernier, raconte cette entrevue: a Le 
> lendemain, lorsqu'ils furent tous réunis, on fit venir 
«Philippe, qui entra courageusement. Là il se vit 
» comme entouré de serpents, et comme Jonas dans le 
^ ventre de la baleine. Campegio est pressant, il lance 
» les foudres de son terrible Jupiter ; d'autres mena- 
» cent d'employer la violence et le pouvoir de tant de 
» royaumes contre ce troupeau si pauvre et si chétif 
» des brebis de Christ. Il y avait là de quoi effrayer un 
» homme fort et courageux. Lorsqu'on demanda à 
» Philippe s'il voulait céder : « Nous ne pouvons pas 
» céder, répondit-il, ni abandonner la vérité. Mais nous 
» demandons, pour l'amour de Dieu et de Christ, que 
» nos adversaires ne nous en blâment pas , et qu'ils 
» consentent, si cela leur est possible, à discuter avec 
» nous , c'est-à-dire, à nous concéder ce que nous ne 
» pouvons abandonner en bonne conscience. » Lors- 
» que Campegio entendit cela, il s'écria : u Je ne puis, 
» je ne puis, car les clefis n'errent pas. » Quoique Phi- 
» lippe fût là comme au milieu des lions , des loups et 
» des ours, qui auraient pu le mettre en pièces impuné- 
» ment, il conserva cependant un grand et noble-cœur 
» dans un corps chétif, et répondit à ce tonnerre par 
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» ces courageuses paroles : « Nous n 

» notre cause à Dieu notre Seigneur. Si Dieu est pour 

» nous, qui sera contre nous? » 

Mélanehton continua à conférer avec le cardinal ; les 
princes protestants espéraient aussi qu'on parviendrait 
par cette voie à un heureux résultat. Mais toutes les 
tentatives d'accommodement échouèrent. Luther écri- 
vait à Mélanehton , le 13 juillet : a Je pensé , cher 
» Philippe, que l'expérience doit nous avoir suGfisam- 
n ment convaincus qu'on ne peut, par aucun moyen , 
» unir Christ et Bélial, et qu'il ne faut nullement pen- 
» ser à l'unité à l'égard de la religion. » 

Pendant ces négociations, les théologiens catholiques 
Eck, Faber, Wimpina, Gochleus et autres, travaillaient 
à réfuter la Confession des protestants. Leur premier 
projet ayant été jugé trop violent, l'empereur leur re- 
commanda la modération. Enfin, le 3 août, les princes 
se réunirent pour entendre la lecture de la réfutation, 
qu'on appelait ConfutatUm. Elle se composait de 28 
articles, comme la Confession de foi; les 21 premiers 
se rapportaient à la doctrine , et les 7 derniers aux 
abus, qu'elle maintenait obstinémenjt. Tout en recon- 
naissant que la Confession des protestants s'accorde en 
divers points avec l'église catholique, la Confutation 
combat des doctrines de la plus haute importance. A 
l'égard du péché originel, elle ne reconnaît pas la cor- 
ruption universelle. Elle soutient le mérite des œuvres 
faites par le moyen de la grâce, et n'admet pas que la 
foi seule justifie. A l'article de la repentance , elle 
insiste sur la satisfaction que l'homme doit accompUr. 
Elle maintient l'invocation des saints, et refuse la coupe 
aux laïques. Elle justifie le célibat des prêtres et des 
moines, et retient la messe avec tous ses abus. 
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L'empereur, qui tenait l'écrit des théologiens catho- 
liques pour une réfutation réelle de la Confession luthé- 
rienne, avertit les évangéliques qu'ils devaient se mettre 
d'accord avec les autres Etats chrétiens et ne pas se sé- 
parer de l'Eglise universelle. Si, contre son attente, les 
protestants se refusaient à obéir , l'empereur devrait 
alors agir comme le protecteur de la sainte Eglise chré- 
tienne, et selon qu'il convient à un empereur chrétien. 

Mélanchton, dans une lettre du 6 août, donne quel- 
ques détails à Luther sur la ConfiUtUùm. « En résumé, 
» dit-il, quoique nous ayons entendu des paroles fort 
> dures , la Gonfutation est si puérile , que les nôtres 
» étaieiit tout joyeux après en avoir entendu la lec- 
» ture. Car parmi tous les livres sots et puérils de 
» Faber, la Confutation est un prodige. A l'égard des 
D deux espèces, il a cité l'histoire des deux fils d'Héli» 
» qui devaient demander un morceau de pain au pré- 
» tre; par où il a prouvé que les laïques ne devaient 
)( rtcevoir que l'espèce du pain. Ils ont soutenu la 
V messe avec des plaisanteries aussi crues et inconve- 
)) fiantes que celle-là. » Les princes demandèrent que 
cet écrit leur fût remis, mais on s'y refusa. 

Peut-être l'empereur avait-il Tintention d'employer 
la r^ueur contre les protestants; mais on se divisa dans 
le camp des défenseurs de Rome, sur les mesures à pren- 
dre. L'opinion des modérés prévalut enfin : on décida de 
nommer une commission composée de représentants 
des deux partis, pour travailler à un accommodement. 
Plusieurs évéques et princes catholiques se réunirent 
déjà le 6 août pour s'en occuper. Le lendemain, ils 'm- 
vitèrent les protestants, par l'organe du prince Joachim 
de Brandebouiig , à renoncer à leurs fausses vues, et & 
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ne pas rester plus longtemps séparés de l'Eglise chré- 
tienne. Ils ajoutaient que s'il existait quelques abus, le 
pape les abolirait. Après répliques et dupliques, les 
évangéliques ne voulurent pas même adhérer aux pro- 
positions de Mélanchton, qui croyait que l'on pourrait 
s'entendre sur la doctrine, moyennant que l'on accordât 
la Gène sous les deux espèces, le mariage des prêtres 
et la célébration évangélique de la messe. Les Etats 
évangéliques déclarèrent que, quoiqu'ils désirassent la 
paix et l'unité, ils n'étaient pas disposés à s'écarter de 
la Parole de Dieu. Le landgrave Philippe ne voulait pas 
entendre parler de concessions à faire aux catholiques; 
et comme il se trouvait trop à l'étroit à Augsbourg, il 
quitta subitement la ville, le 6 août. Son départ fit grand 
bruit, mais il n'empêcha pas de suivre la marche qu'on 
avait adoptée, de nommer une commission mixte pour 
concilier les points controversés. 

On nomma donc une commission de quatorze per- 
sonnes, parmi lesquelles se trouvaient, du côté des pro- 
testants : Mélanchton, Brenz et Schnepf; et du côté des 
catholiques : Eck , Wimpina et Gochleus. Les confé- 
rences durèrent du 16 au 21 août. On suivit, article 
par article, la Confession d' Augsbourg. Les deux partis 
tombèrent d'accord sur un certain nombre de points. 
Mais sur l'article de la justification, Eck ne voulut pas 
accorder que la foi seule justifie; car une telle doctrine, 
selon lui, rend les gens méchants et effrontés : l'amour 
justifie plus que la foi. Il faisait un jeu de mots fort 
inconvenant sur les mots latins sola, seule, et soka, 
soulier. « Il faut parfois, disait-il, envoyer les souliers 
» au cordonnier. » Mais en dépit des plaisanteries du 
docteur Eck, Mélanchton demeura inflexible sur oe 
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point fondamental. Lorsque les deux théologiens s'é- 
chauffaient dans la discussion , les princes qui y assis- 
taient les exhortaient à la modéi^tion. 

Malgré Taccord obtenu sur quelques points , qua- 
torze articles restèrent en litige. Le 22 août, le lende- 
main des conférences, Mélanchton écrivit à Luther et 
lui rendit compte de leur résultat; après avoir men- 
tionné les principaux articles contestés, savoir : la justi- 
fication, la satisfaction, la valeur des bonnes œuvres, 
la Gène sous les deux espèces, il conclut ainsi : « Je ne 
» sais où Ton en veut venir. Car quoique la paix soit 
» nécessaire aussi à nos ennemis , il me semble que 
» quelques-uns ne réfléchissent pas au grand danger 
» qu'on courra , si la chose tourne à la guerre. Nous 
» avons proposé des conditions acceptables, nous avons 
» accordé de nouveau Tobéissance et la juridiction aux 
» évéques, et promis de rétablir les cérémonies ordi- 
» naires. Je ne sais ce que nous ferons dans cette 
» aflUre. Demandez à Christ de nous protéger. » 

Luther était mécontent de ces tentatives d'accom- 
modement, a En somme, dit-il à Mélanchton, je n'ap- 
» prouve pas que l'on veuille obtenir l'unité dans la 
» doctrine, parce qu'elle est tout à fait impossible, si 
» le pape ne veut pas complètement abolir la papauté. 
» C'eût été assez pour nous de montrer l'origine de 
» notre foi, et notre désir de la paix. Comment pou- 
» vons-nous espérer de les convertir à la vérité?. . . 
» Pourquoi ne prenons-nous pas garde que tout ce 
» qu'ils entreprennent n'est que feinte et tromperie? 
» Car vous ne pourriez pas dire que leur conduite pro- 
î> cède du Saint-Esprit, puisqu'il n'y a en eux ni repen- 
)> tance, ni foi, ni crainte de Dieu. Que le Seigneur, qui 
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» a commencé la chose, veuille accomplir son œuvre 
» en vous. Je vous recommande à lui de tout mon 
» cœur. » 

La commission des quatorse fut réduite à un très 
petit nombre de membres , parmi lesquels Mélanchton 
et le docteur Eck furent seuls à discuter. Ces nouvelles 
conférences durèrent du 24 au 30 août, mais sans 
aboutir à aucun résultat. Mélanchton se montra plus 
ferme et plus résolu que précédemment. La lettre qu'il 
écrivit à Luther , le second jour de ees conférences , 
montre l'indignation que lui causaient les procédés de 
ses adversaires, a Notre douceur, dit-il , ne fait que 
» rendre plus fiers les sots orgueilleux. Vous ne sauriez 
n croire combien ils triomphent. Quant à moi person- 
» odlement , je ne souffrirais nullement cette fierté , 
» si je n'assistais pas à cette conférence au nom du 
» prince. Mais maintenant , je dois tout supporter à 
yt cause des princes et des sujets, et des dangers corn- 
» muns. Nos gens sont ou très faibles ou coura§eux 
» hors de saison. J'espère néanmoins que nous ne fe- 
» rons rien contre l'Evangile. » Il parle , dans deuK 
autres lettres , de la messe , que les catholiques vou- 
laient conserver. Luther lui répondit qu'on ne pouvait 
pas y consentir. 

Deux jours avant la fin de ces luttes avec le docteur 
Eck, Luther écrivit à Mélanchton : a Si Dieu permet- 
» tait que je pusse vous voir un moment, vous quit- 
» teriez ce lieu en secret, ou publiquement. Vous avez 
n assez travaillé. Il est temps maintenant que le Sei- 
» gneur agisse dans cette cause, et il agira. Consolez- 
» vous seulement et espérez en lui.... Vous â>yez 
» confessé Christ, vous avez offert la paix, vous vous 



405 

» êtes montré obéissant envers l'empereur, vous avei 
» patiemmenl supporté l'outrage , vous avez été rassa- 
» sié de mépris et de calomnies , et vous n'avez pas 
i> rendu le mal pour le mal. En un mol , vous avez 
» traité dignement les choses saintes, comme il convient 
» à des saints. Vous, justes , réjouissez- vous donc au 
« Seigneur et soyez joyeux. Vous avez été assez long- 
» temps tristes et agités dans le monde. Regardez en 
» haut et levez vos tètes ; je vous promets le ciel , 
» comme à de fidèles membres de Christ. Quel plus 
«grand honneur désireriez -vous? Est-ce donc une 
» chose si petite i|ue d'avoir servi fidèlement le Sei- 
» gneur Jésus-Christ, et de s'être montré un de ses vrais 
» membres? Â Dieu ne plaise que vous teniez la grâce 
» de Jésus-Christ pour si peu de chose. J'attends voire 
» retour avec une grande impatience , afin d'essuyer 
» la sueur de votre front, t» 

La n^ociation ayant échoué, et la commission s'é- 
taot dissoute le 30 août, Mélanchton écrivit à Luther, 
le l*' septembre : « Nous avons terminé nos conféren- 
» ces il y a trois jours , car nous n'avons pas voulu 
» oonseiiiir à un accommodement relatif à la Gène 
» sous une seule espèce, au canon de la messe privée, 
» non plus qu'à l'é^d du célibat. La chose est denou- 
» ?eau portée devant l'empereur, en sorte que j'ignore 
» ce qu'il en adviendra. Demandons seulement à Dieu 
» d'incliner le cœur de l'empereur à maintenir la paix, 
>» dont nous avons le plus grand besoin, et non-seule- 
» ment nouft« mais l'Allemagne tout entière. Vous ne 
» sauriez croire combien je suis haï de ceux de Nu- 
» remberg , et je ne sache pas que ce puisse être pour 
« une autre raison qœ pour la juridictioo accordée de 
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y» nouveau aux évéques. Les nôtres ne combattent avec 
« tant d'ardeur que pour leur domination et aon pour 
» l'Evangile. » On a biàmé Méianchton, non sans rai- 
son, d'avoir voulu conserver aux évéques un pouvoir 
qu'ils auraient bientôt employé contre L'Evangile. 

Le 7 septembre, l'empereur fit venir devant lui les 
Etats évangéliques , pour leur communiquer ses réso- 
lutions. Il leur parla d'une manière peu favorable, par 
l'organe de Frédérich , comte palatin. U leur exprima 
son déplaisir de les voir en d^ccord avec les autres 
sur les articles les plus importants, ainsi que son in- 
tention de s'entendre avec le pape pour la tenue d'un 
concile. Mais en attendant , les évangéliques devaient, 
disait-il, demeurer dans l'église catholique. 

Les catholiques les plus modéré», à la tête desquels 
se trouvaient le baron de Truchiess , et Béhus, chan- 
celier de Bade, firent de nouvelles tentatives d'arran- 
gement; mais elles n'eurent pas de succès. Il restait 13 
articles sur lesquels les deux partis ne purent jamais 
s'entendre. Voici les points que les catholiques ne voulu- 
rent pas admettre : 1^ La justification s'obtient gratui- 
tement par la foi en Christ. S® Les bonnes œuvres sont 
nécessaires, il est vrai, mais elles ne procurent pas la 
grâce. 3* Il n'est pas nécessaire d'avouer tous ses pé- 
chés au confessional. &® La repentance est nécessaire, 
mais ce n'est pas par elle que nous obtenons le pardon 
de nos péchés, mais par la foi en Jésus-Christ. S^ Les 
pénitences ecclétiastiques ne sont pas nécessaires pour 
être absous du châtiment. 6^ La véritabla unité n'im- 
plique pas les mêmes institutions humaines, mais bien 
la même doctrine et les mêmes sacrements. 7^ II faut 
rejeter un culte arbitraire , établi sans l'ordre divin , 
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et par lequel on prétend mériter la grâce. 8® Les vœux 
monastiqiips par lesquels on prétend aussi la mériter 
sont contraires à l'Evangile. 9° On doit conserver dans 
TEglise les ordonnances ecclésiastiques que l'on peut 
retenir sans péché » mais non pas comme étant néces- 
saires au salut. 10° L'invocation des saints est une 
chose dangereuse, et qui diminue beaucoup la gloire de 
Christ. 11° Le retranchement de la coupe est contraire 
à TEcriture. 12° La défense faite aux prêtres de se ma- 
rier est opposée au commandement de Dieu. 13° La 
messe ne peut point mériter la grâce ; mais la grâce 
offerte dans la sainte cène s'obtient par la foi. 

Tous les moyens de réunir les évangéliques et les 
catholiques ayant été épuisés, l'empereur fit assembler 
les Etats, pour leur com^muniquer les décisions de 
la diète. Touchant les 13 points précédents , il donna 
aux protestants jusqu'au 15 avril prochain pour faire 
leurs réflexions. Pendant ce temps, ils ne devaient 
imprimer ni répandre aucun écrit nouveau sur les 
questions religieuses, ni gagner personne à leur secte, 
mais demeurer attachés k l'ancienne foi et àWL an- 
ciens usages, et travailler avec lui contre les sacra- 
mentaires et les anabaptistes. Il ferait en sorte qu'un 
concile fût convoqué dans l'espace de six mois. 

Les protestants répondirent, par l'organe du chan- 
celier Bruck, qu'ils croyaient que leur Confession 
était fondée sur la Parole de Dieu, et qu'elle exprimait 
la vérité, en sorte qu'ils espéraient pouvoir subsister 
aveo elle au jour du jugement. Bruck transmit en 
même temps une défense écrite à l'empereur; mais 
il ne voulut pas la recevoir. Cet écrit est le document 
connu souB le nom d'Apologie de la Confession d*Augs- 
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kmrg, mais dans sa première forme. Mélancfaton Ta- 
vait composé avec l'aide de quelques théologiens. Mais 
ayant obtenu, vers la fin de la diète , une copie de la 
Confiitation, il remania le prenûer projet, et en fit un 
de ses écrits les plus solides, sous le titre indiqué plus 
haut. Aussi l'Apologie de la Confession a-t-elle été 
admise au nombre des écrits confessionnels de l'église 
luthérienne. 

Les protestants demanderai qu'on prit à leur sujet 
des résolutions plus favorables ; mais l'empereur fut 
inébranlable. Gela décida l'électeur de Saxe à quitter 
Augsbourg, le 23 scf tembre, avec Mélanchton et les 
autres théologiens ; il y laissa quelques conseillers pour 
entendre la lecture du recès général de la diète. Lorsque 
Luther apprit le départ du ppnce, il en fut fort joyeux 
et le félicita en ces mots : « Je me réjouis de tout mon 
» cœur de ce que votre Grâce Electorale est sortie, 
)» par la grâce de Dieu» de l'enfer d'Augsbourg. Et 
D quoique la méchanceté de l'homme et son auteur, 
n qui est le diable, soit hideuse à voir, nous espérons 
» cependant que la grâce de Dieu continuera toujours 
T» plus puissamment l'œuvre qu'elle a commencée en 
» nous, y* 

L'électeur passa avec sa suite par Nuremberg et ar- 
riva à Gobourg, où Luther l'attendait avec la plus vive 
impatience. La présence du réformateur ne du| pas 
peu augmenter l'agrément du voyage. Les théolo- 
giens ayant viaité S^latin, à^ltenbourg', Mélanchton, 
sans cesse occupé de l'Apologie qu'il devait retravnller 
et qui ne fut prèle qu'au bout de six mots , écrivait 
même pendant le repas. Alors Luther lui arrachant la 
plume de la main : « Ce n'est pa§ seulemenli )> lui dit- 
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il, « parle travail qu'on peut servir Dieu, mais aussi 
» par le loisir et le repos ; c'est pourquoi il a donné le 
» ^trième commandement , et ordonné le sabbat, m 
Us arrivèrent enfin à Wittemberg, à la grande joie de 
MélancfatoA. 

Siiberborn ayant demandé à Mélanchton de lui 
rendre compte de la diète , œlui-d écrivit à son ami 
une longue lettre, dans laquelle il parle fa^^orablement 
de r^pereur. « Pour m'en tenir à ce seul point, » 
dit-il, tt l'empereur a jusqu'ici écouté les nôtres avec 
» beaucoup de condescendance , touchant les affaires 
» religieuses, dans lesquelles il a été excité contre 
» nous par les merveilleux artifices des adversaires. 
» Le reste de l'histoire de la diète n'est qu'une longue 
» tragédie. » Après avoir indiqué en peu de mots la 
marche de cette assemblée, Mélanchton continue ainsi : 
« Jusque dans la postérité la plus reculée , on nous 
» rendra le témoignage d avoir agi avec piété et bonne 
» conscience , et devoir fait de sincères efforts pour 
» éclairdr la doctrine de l'élise catholique, et étendre la 
» gloire de Christ. Le service raisonnable qui est avant 
» toute chose agréable è Dieu, c'est d'enseigner et de 
» pratiquer pur^nent sa Parole. Si nous devions être 
» opprimés par la violence, nos écrits transmettraient i 
» la postérité le portrait de nos adversaires, qui, sous 
>» prétexte de la gloire de Christ , excitent les princes 
>' contre noui, et ne se soucient ni de rédification de 
» fB^lise, ni de la doctrine de TEvangile, ni de la 
» glorificatioil du nom de Jésus^Christ. Toutefois notre 
» cause est dans le conseil de Dieu. C'est pourquoi 
» nous le prierons de disposer l'autorité à user de dou- 
» ceur, pour la gloire de Christ, et à ne pas laisser 
» périr la doctrine de l'Evangile. » 
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Le récès général de la diète parut enfin , le 19 no- 
vembre. II condamnait toutes les doctrines opposées 
à l'église romaine , enseignées par les évangéliques; 
il confondait ces derniers avec les anabaptistes, et or- 
donnait que l'on persévérât dans l'ancienne doctrine 
et dans les anciennes pratiques de l'église catholique. 
Nous n'avons pas besoin d'ajouter que ce recës ne fut 
pas signé par les protestants. C'est ainsi qu'une sépa- 
ration s'accomplit entre les Etats protestants et les 
Etats catholiques. 



CHAPITRE XII. 

Posltt«iii des éwangéltques après la diète 

d'Augsboiirg* 

Lies résolutions de la diète , si hostiles aux évangé- 
liques, contribuèrent à les unir de plus en plus. Si les 
théologiens, et surtout Mélanchton, avaient précédem- 
ment déconseillé de résister à l'empereur, il furent d'un 
avis contraire dans les circonstances actuelles. Us com- 
prirent que Tatlilude menaçante des catholiques exi- 
geait que les Etats protestants fussent prêts à se dé- 
fendre. Mélanchton écrivant, le l^^ janvier 4531, à 
Gamerarius, lui dit qu'il a répondu affirmativement à 
la question qu'on lui avait adressée, à savoir : s'il était 
légitime de faire la guerre pour se défendre. Il men- 
tionne plusieurs circonstances qui justifiaient des 
mesures de défense de la part des princes évangé- 
liques, entre autres, les résolutions menaçantes de la 
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diète d'Augsbourg, et Télection de Ferdinand, frère de 
l'empereur, comme roi des Romains , malgré la pro- 
testation des Etats évangéliques. 

Déjà dans le mois de décembre 1530, les Etats évan- 
géliques s'unirent plus étroitement entre eux , et , le 
29 mars 4531 , ils conclurent une alliance à Smalkalde. 
«Nous nous sommes unis, dirent-ils, pour la gloire 
» du Dieu tout-puissant , pour le succès et la libre ex- 
» tension de la doetrine divine, et pour favoriser les 
» progrès de l'union et de la paix chrétienne, et seule- 
» meut pour nous défendre et nous protéger. » D'après 
cela, l'alliance des protestants n'avait nullement pour 
but une guerre agressive. 

Menacé de bien des côtés, et surtout par les Turcs, 
dont le sultan Soliman avait déclaré qu'il serait bientôt 
maître de la Hongrie et de l'Allemagne, l'empereur crut 
prudent d'ajourner ses desseins violents contre les pro- 
testants. Les électeurs du Palatinat et de Mayence 
agirent comme médiateurs et décidèrent Charles-Quint 
à accorder, le 23 juillet 1532, une paix religieuse, 
désignée sous le nom de Paix de religion de Nuremberg. 
D'après ce décret impérial, aucun Etat ne devait in- 
quiéter les autres , au sujet de la foi ou pour quelque 
autre motif, jusqu'à la tenue d'un prochain concile; 
(( mais chacun devait avoir, à l'égard des autres, des 
» sentiments d'amitié et de charité chrétienne.» Cette 
paix vint réjouir le cœur de Mélanchton, qui était tou- 
jours agité par de sombres prévisions, et qui put alors 
jouir d'un peu de calme et de tranquillité. 

Cependant, quelques jours après cette heureuse pa- 
cification, Mélanchton fut douloureusement afiecté par 
la mort presque subite de l'électeur de Saxe , Jean le 



442 

CIoDStant. Etant à la chasse , le prinee fut saisi tout à 
venp de violents maax de tête, le 45 août 4S32; il 
perdit bientôt la parole , et resta 28 heures sans mou- 
veiBent et sans connaissance. Lorsque Luther et Mé- 
lancfaton arrivèrent auprès de lui, à Schweinitz, avec 
le docteur Augustin Sehurff , l'électeur leva les deux 
mains, les laissa retomber, et rendit l&dernier soupir. 
Deux jours après , c'était un dimanche , le corps du 
pieux électeur fut déposé à côté de celui de son frère 
Frédérich. Mélanchton avait invité , par une lettre 
touchante, Fnoiversité aux funérailles du [nrince, qui 
avait été le père de son peuple. Après l'oraison funè- 
bre, prononcée par Luther, Mélanchton fit un discours 
en latin, sur les privilèges du bienheureux défunt. 

Jean-Frédérich succéda à son père, Jean le Constant, 
dont il suivit les traces. C'était un prinee rempli de 
zèle pour les intérêts du règne de Dieu. Il fut jugé 
digne de souffrir l'opprobre, d'être exposé à l'exil et à 
la perte de ses Etats , pour l'amour de Jésus-Christ , 
comme nous le verrons plus tard. Mais déjà avant ces 
épreuves, il eut bientôt l'occasion de montrer le cou- 
rage que lui inspirait sa foi. En effet, les catholiques 
élMent en général mécontents des concessions que la 
paix de religion avait faites aux protestants. On cher- 
cha à restreindre ces concessions dans la diète de Ra- 
tisbonne, qiii suivit de près celle de Nuremberg. L'em- 
pereur, malgré toutes ses protestations pacifiques, 
nourrissait de mauvais desseins, que des circonstances 
défavorables l'empêchaient d'exécuter immédiatement. 
La question religieuse fut donc renvoyée à un concile 
général, qui devait s'assembler six mois après. 

L'année suivante, en 1533, le pape Clément Vli 
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parut s'occuper sérieuseiuent de la convocation d'un 
concile. II envoya, au mois de juillet, un légat accom- 
pagné d'un orateur impérial , à l'électeur Jean-Frédé- 
ricb, qui était alors à Weimar. Mais tout en parlant 
d'un concile général et libre, le nonce papal demandait 
que Ton se soumit d'avance aux. résolutions de ce con- 
cile. Le lendemain , l'électeur lui répondit qu'il était 
fort réjoui de ses offres, mais qu'il ne pouvait lui 
donner une réponse avant la prochaine assemblée de 
Smalkalde. Il terminait en disant que k les contem- 
» porains et la postérité apprendraient que, jusqu'à 
» présent, rien ne lui avait paru si précieux, si grand 
» et si digne que la pure et salutaire Parole de Dieu et 
» le véritable culte du Seigneur, et qu'il espérait, avec 
)» le secours de Dieu, persévérer durant le reste de ses 
» jours dans les mêmes sentiments. » 

L'électeur demanda un préavis à ses théologiens, 
qui lui conseillèrent de consentir à la convocation d'un 
concile, mais seulement sous la condition qu'on ne 
s'engagerait pas d'avance à en accepter les décisions. 
Mélancbton, qui donna son préavis à part, faisait entre 
autres la remarque suivante : « Le pape dit qu'il veut 
» tenir un concile selon la coutume observée jusqu'à 
» présent dans l'Eglise. L'usage actuel est maintenant 
» fort différent de ce qu'il était lors des anciens con- 
» oiles.» L'électeureutégardau conseil des théologiens; 
il communiqua sa réponse, à la fin de janvier 1S33, de 
concert avec le duc Ernest et le landgrave Philippe, 
aux envoyés du pape et de l'empereur. Mais le pape, 
qui n'agissait que par dissimulation, laissa dormir celte 
a&ûre. 

Peodanl que la position dea évapgéliques restait 

s 



4U 

indéterminée, la vérité pouvait se répandre et gagner 
du terrain. Les réformateurs , et surtout Mélanchton , 
travaillaient à la fois par l'exercice de leurs fonctions 
publiques et par leurs écrits, à faire avancer la cause 
de l'Evangile. V Apologie de la Confession d'Augsbourg, 
que nous avons déjà mentionnée comme un des meil- 
leurs écrits de Mélanchton, contribua puissamment 
aux progrès de la doctrine évangélique. Voici la con- 
clusion de la préface: « Nous avons. Dieu soit loué, le 
» témoignage d'un grand nombre de personnes hono- 
» râbles et pieuses, qui rendent grâces à Dieu de tout 
» leur cœur pour les dons et les faveurs inexpri- 
i> mables qu'elles ont reçus par notre moyen ; car, par 
» notre travail, elles ont trouvé, sur les points les plus 
)> importants de l'Ecriture , une doctrine plus claire , 
)) plus certaine, plus précise et plus vraie, comme 
» aussi plus de soulagement dans leur conscience, que 
» dans tous les livres de nos adversaires. C'est pour- 
» quoi , si la vérité clairement reconnue est néanmoins 
» foulée aux pieds, nous recommanderons notre cause 
» à Christ et à Dieu qui est au ciel , qui est le père 
» des veuves et des orphelins, et le juge de ceux qui 
» sont délaissés. C est lui , nous en sommes certains, 
» qui jugera dans cette question et qui prononcera 
» avec justice. Et toi. Seigneur Jésus-Christ, c'est ton 
» Evangile , c'est ta propre doctrine qui est en cause. 
» Daigne jeter les yeux sur tant de cœurs agités et de 
y> consciences troublées, sur ton Eglise et ton petit 
» troupeau, que le diable opprime et tourmente ; daigne 
» maintenir et affermir ta vérité. Rends honteux tous 
» les hypocrites et les menteurs; fais régner la paix 
» et l'unité , afin que tu sois de plus en plus glorifié ; 
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)) que ton règne vienne et fasse , avec puissance , de 
» continuels progrès, en dépit de toutes les puissances 
)) infernales. » 

En 4S32, Mélanchton fit réimprimer son Explicch 
tion de l'EpUre aux Romains. On s'étonne seulement 
qu'il ait dédié cette nouvelle édition à l'archevêque 
Albert , de Mayence , qui avait joué un rôle peu inté- 
ressant dans l'affaire des indulgences. Ce prélat doit 
avoir foulé le Ifvre de Mélanchton sous ses pieds, ce qui 
ne l'empêcha pas, si le fait est vrai , d'offrir un riclie 
présent au savant de Wittemberg. Celui-ci, ne soup- 
çonnant point de mal, le reçut sans scrupule et remer- 
cia l'archevêque, qui avait cru devoir honorer un 
homme aussi distingué dans les arts et dans les sciences 
qae l'était Mélanchton. 

La grande réputation de Mélanchton lui valut bien 
des appels de divers côtés. S'il repoussa sans regret 
celui qui lui fut adressé de Pologne, en 1534 , il n'en 
fut pas de même, assurément , de la vocation qui lui 
Tint de la part du duc Ulrich de Wurtemberg, pour 
l'université de Tubingue. Ce prince, qui avait été chassé 
de son duché , et qui , aidé du landgrave Philippe, 
venait de le recouvrer, désirait mettre cette université 
en harmonie avec les principes de la réformation. Mais 
le cercle d'activité et les relations de Mélanchton l'atta- 
chaient si fortement à la Saxe, qu'il refusa la position 
que lui offrait le duc Ulrich. L'électeur Jean-Frédérich 
en fut très réjoui, et écrivit, de sa propre main , une 
lettre au professeur qui lui était si cher, pour le re- 
mercier et l'assurer de sa bienveillance. 
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CHAPITRE Xra. 

BelaiioBs de Mélanchtoa avec Fruiçols I^ et 

■eaH Vm. 

Le roi de France, François I**, et celui d'Angleterre, 
Henri YIII , voyaient d'un œil jaloux la marche triom- 
phante de l'empereur. François 1", qui était entré de 
bonne heure en lutte avec lui, avait été battu à Pavie, 
et fait prisonnier, en 1525. Au bout d'un an de cap- 
tivité , il fut relâché sous certaines conditions ; mais il 
gardait rancune à son vainqueur , et ne demandait pas 
mieux que de s'unir à ses ennemis. Il crut en trou- 
ver l'occasion dans la ligue de Smalkalde. Mais tandis 
que les protestants s'étaient alliés pour conserver des 
biens spirituels, François?' ne cherchait qu'à satisfaire 
son ambition. 

Cependant , la réformation était aussi persécutée en 
France, ce qui n'empêchait pas que le roi ne pensât à 
réformer ses états. C'est du moins ce que son ministre 
Guillaume du Bellay , et Jean Sturm, professeur de 
belles-lettres à Paris, qui inclinait pour ta réformation, 
s'efforcèrent de lui persuader. Ils lui recommandèrent 
Mélanchton, déjà connu du roi, et qui était en bonne 
odeur auprès de la reine Marguerite de Navarre. Lors- 
qu'en 153&, le roi envoya de nouveau un ambassa- 
deur en Allemagne , Barnabe Voraus Fossa , pour 
faire entrer la France dans l'alliance des Etats évangé- 
liques, son ministre Du Bellay fit demander à Mé- 
lanchton un rapport sur le moyen de rétablir l'unité 
dans l'Eglise. 
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Mélanchton répondit à la demande du ministre , eti 
loi envoya, le l*"'août, un rapport très conciliant, qui 
résumait la question religieuse en huit articles. Voici 
en abrégé le contenu de ce travail. Dans le premier 
article, Mélanchton concède au pape et aux évéques 
leur puissance extérieure , pourvu qu'ils n'en abusent 
IMS pour opprimer la vérité. Il dit, dans le deuxième, 
que Ton pourrait facilement s'entendre sur les choses 
indifférentes, telles que les viandes, les jours de fête, 
les vêtements des ecclésiastiques, etc. , si l'on était d'ac- 
cord sur la doctrine. Le troisième article conserve la 
confession, moins l'obligation d'avouer tous ses péchés. 
Le quatrième traite de la justification; il insiste pour 
que l'on ne se contente pas de dire que la foi en 
Christ est nécessaire , mais que l'on reconnaisse que 
l'homme est justifié par la foi. Le cinquième parle de 
la messe , qui présentait une difficulté insoluble. Les 
messes privées sont abolies , et la Gène sous les deux 
espèces est rétablie. Le sixième traite du culte des 
saints. L'invocation des saints est contraire à TEcri- 
ture. Cependant, Mélanchton propose, dans cet ar- 
ticle, la formule suivante, d'après l'exemple de l'an- 
cieone Eglise : k Fais , ô Dieu , qu'ils soient soutenus 
» par les prières des saints. )> Le septième se rapporte 
aux monastères. Il n'est pas nécessaire de les renver- 
ser^ mais il est plutôt à désirer qu'ils deviennent, 
eonune autrefois, des établissements d'instruction. 
Toutefois, personne ne devrait être retenu , contre sa 
volonté, dans un cloître. Enfin, le huitième article 
traite du célibat des ecclésiastiques, que le pape devrait 
abolir. On pourrait prendre , pour les premières digni- 
tés ecclésiastiques, des hommes non mariés. Il sérail 
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possible de s'unir sur tous les points, à l'exception de 
Tarticie de la messe. Après cela, Mélanchton ajoute: 
<( Demandons à Christ qu'il daigne regarder favorable- 
» ment son Eglise , pour laquelle il a prié et souffert,- 
u et qu'il la ramène à une sincère et réelle unité, w 
Il termine en disant qu'il n'a écrit ce rapport qu'afin 
de faciliter les entretiens des hommes instruits sur ces 
importantes questions. 

Pendant longtemps, Mélanchton ne reçut aucune 
nouvelle de son rapport. Ce ne fut qu'en mars 453S 
que Sturm rompit le silence et lui fit savoir que le roi 
était fort irrité contre les partisans des innovations , 
dont la marche lui paraissait trop rapide. U s'était 
même laissé aller, dans son emportement contre eux, 
à en faire brûler plusieurs. Sturm insista néanmoins 
auprès de Mélanchton, pour l'engager à faire un voyage 
en France; il l'assura que le roi avait une grande con* 
fiance en lui et se proclamait son disciple. Mélanchton, 
ému du supplice de ses frères de France, écrivit à Du 
Bellay, évéque de Paris et frère du ministre, pour le 
supplier de s'opposer à la persécution. II répondit en- 
suite à Sturm qu'il avait beaucoup de peine à se dé- 
cider au voyage de France. <c Ne croyez pas, lui dit-il, 
» que je sois retenu par des liens domestiques, ou que 
» je craigne les dangers. Je préfère, à tout ce qui est 
» humain, la gloire de Christ, le salut de tant d'âmes 
» pieuses, et la paix de l'Eglise. Mais il est une chose 
» qui non -seulement me préoccupe, mais me tour- 
» mente extrêmement : je me demande si je pourrai , 
» par ce moyen, faire quelque chose d'utile. » Mé^ 
lanchton conseille ensuite à Du Bellay d'agir auprès 
du roi, pour l'engager, s'il a à cœur la gloire de Christ 
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et la paix de TEglise , à faire assembler un concile , 
qai s'occuperait des intérêts du royaume de Dieu. C'est 
dans ce dessein qu'il ira en France, mais il doit d'abord 
en obtenir la permission de son prince. 

Le roi lui-même écrivit à Mélanchton , sous la date 
du 22 juin , une lettre très amicale , qui fut remise à 
son adresse par l'ambassadeur français. « Ton arrivée* 
» lai disait François P^ , nous sera très agréable , soit 
» que tu viennes comme simple particulier, soit que tu 
» te présentes au nom des Etats évangéliques. » Les 
deux Du Bellay, c'est-à-dire le ministre et l'évêque , 
qui était devenu cardinal, insistèrent aussi pour appe- 
ler Mélanchton en France , et lui firent espérer un 
heureux succès. « Je t'exhorte, je te conjure, au nom 
» de Christ, disait le ministre, de ne pas négliger cette 
» occasion de favoriser les progrès de la bonne cause 
» parmi les hommes. » 

La peste ayant éclaté à Wittemberg, Mélanchton 
quitta cette ville vers la fin de juillet, et se transporta, 
avec d'autres professeurs , à lena , où il demeura jus- 
qu'en février 1536. Les pressantes sollicitations qu'il 
reçut de France le décidèrent à se rendre à Torgau , 
où l'électeur résidait alors, et à lui demander, par let- 
tre, un congé de deux ou trois mois. Luther pria aussi 
ie prince de laisser partir Mélanchton. Mais l'électeur 
ne fut pas de l'avis des deux réformateurs. Il connais- 
sait trop bien les relations de François l" et de l'em- 
pereur, pour exciter, sans nécessité, la défiance de ce 
dernier. Il pouvait aussi avoir quelque crainte que 
Mélanchton ne fit de trop grandes concessions aux 
catholiques, pour maintenir la paix et l'unité. Quoi 
qu'il en soit, l'électeur refusa positivement le congé 
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que lui demandait le pieux professeur. Mélanchtoti 
ayant renouvelé sa demande , il reçut de son prince 
une réponse sévère, dans laquelle ce dernier lui râ|>- 
pelait le devoir d'être soumis à l'autorité, et le désap- 
prouvait de s'être laissé entraîner dans cette négocia- 
tion, à l'insu de son souverain. L'électeur écrivit aussi 
au roi de France pour excuser son refus de laisser Mé- 
iancbton s'absenter, dans un temps où l'on ne pouvait, 
disait-il , se passer de lui , à cause de circonstances dif- 
ficiles. Il ajoutait qu'il pourrait peut-être lui accorder 
plus tard la permission demandée. 

Mélanchton écrivit aussi au roi de France pour lui 
exprimer son regret de ne pouvoir répondre à l'appel 
qu'il lui avait adressé, et pour le supplier instamment 
de résister au conseil violent qu'on lui donnait, de dé- 
truire une chose bonne et utile à l'Eglise. Il Vexcusa 
aussi auprès du ministre Du Bellay et de Sturm, aux- 
quels il parla de l'électeur d'une manière assez verte. 
Mais ce fut à Gamerarius qu'il ouvrit tout son cœur, 
et exprima la pensée qu'il devait la disgrâce de Télee- 
teur à des propos malveillants. Mélanchton fut très 
affecté, pendant plusieurs semaines, de cette affaire; 
mais ayant eu l'occasion de se rencontrer, au mois 
d'octobre, avec l'électeur, qui lui témoigna une grande 
bienveillance , son chagrin fut complètement dissipé. 
On vit toujours plus clairement que les espérances que 
Mélanchton avait conçues d'un voyage en France 
n'auraient pu se réaliser. François l" était un homme 
politique, qui, comme nous l'avons dit, voyail dans la 
religion un moyen de satisfaire son ambition. En effet, 
lorsque la Sorbonne déclara hérétique le rapport de 
Mélanchton à Du Bellay, ie roi adhéra à ce jugement. 
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Les relations de Mélanchton avec Henri VIII, roi 
d'Angleterre, n'eurent pas non plus le succès qu'on en 
avait espéré. On sait que ce roi écrivit, contre Luther, 
un livre très violent, qui lui valut, de la part du pape, 
le litre de Défenseur de la foi, La vie honteuse de ce roi 
théologien est aussi suffisamment connue. Il se séparait 
de Rome et se rapprochait des évangéliques pour une 
cause matrimoniale. H voulait se divorcer d'avec sa 
femme, Catherine d'Aragon, tante de l'empereur, pour 
en épouser une autre. Mais le pape , qui craignait la 
vengeance de Charles-Quint , n'ayant osé prononcer 
le divorce que réclamait Henri VIU , celui-ci rompit 
avec la papauté, en 1S34, et se fit reconnaître comme 
le premier évéque de l'Eglise d'Angleterre. Ce fut dans 
la même année que ce roi fit inviter Mélanchton, par 
deuK fois , à se rendre en Angleterre. Il désirait main- 
tenant justifier son divorce aux yeux des protestants, 
et s'allier avec eux. Dans ce but, il envoya en AUema* 
gne un ambassadeur spécial, Antoine Barnès, qui ar- 
riva, le H mars 4535, à Wittemberg, pour entrer en 
négociations avec les évangéliques. Mélanchton , dési- 
reux de profiter de toutes les occasions de faire avancer 
la vérité, écrivit au roi, deux jours après, pour lui re- 
commander la cause de l'Evangile. Il lui dédia même 
la seconde édition de ses Lietix communs. Henri VIII 
fut si Qatté de celte attention, qu'il envoya à Mé- 
lanchton un don de 200 florins d'or, avec une lettre 
fort bienveillante, dans laquelle il le nommait son très 
cker ami. 

Barnès , qui n'avait pas trouvé les Wittembergeois 
favorables au divorce de son maître, revint, au mois de 
septembre, à Wittemberg, avec la mission de conférer 
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avec les évangéliques , touchant la doctrine , et de de- 
mander un congé pour Mélanchton , afin qu'il put se 
rendre en Angleterre. L'électeur, qui pénétrait mieux 
que les réformateurs les motib impurs d'Henri Yin, 
refusa de laisser partir Mélanchton , alléguant pour mo- 
tif qu'on ne pouvait se passer de lui, parce que la peste 
avait dispersé les professeurs de l'université. Les né- 
gociations religieuses se poursuivirent néanmoins avec 
activité à Wittemberg, où Mélanchton, qui était encore 
àlena,dut se rendre, afin de conférer avec les envoyés 
du roi d'Angleterre, Barnès, Fox et Heyth, Mais ces 
conférences n'aboutirent à rien. Les articles de la messe 
et du mariage des prêtres opposaient un obstacle ia- 
vincible à l'union. Les espérances que les évangéliques 
avaient conçues, de voir la saine doctrine et un culte 
plus pur s'établir en Angleterre, s'évanouirent p^u à 
peu, et Mélanchton renonça complètement à l'^^éed'un 
voyage dans ce pays. 

Le 44 février 4S36, Mélanchton, qui avait passé sept 
mois à lena , revint à Wittemberg , et s'y fixa définiti- 
vement. 



CHAPITRE XIV. 

tformvle de eoncorde de l^itteaiberg. 

Nous avons déjà raconté comment une division avait 
éclaté parmi les évangéliques, touchant la doctrine de 
la Gène , et les inutites efforts du landgrave Philippe, 
pour réunir en un seul corps les luthériens et les zwin- 
gliens. De nouvelles tentatives furent faites dans ce but 
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par ItfartiD Bucer , né à Schelestadt , ea Alsace , l'an 
1491: Gagné à l'Evangile par Luther, à la dispute 
d'Heidelberg, en 1518, il était devenu pasteur et pro- 
fesseur à Strasbourg, viUe qui avait embrassé de bonne 
heure la réformation. Bucer s'était comme imposé la 
tâche de ramener les protestants à l'unité sur l'article 
du saint-sacrement. Il fit dans ce but , en 1S30, une 
visite à Luther, qui était alors à Gobourg. Peu après, 
il publia une Confession de foi des quatre villes du 
Haut-Pays, Augsbourg, Constance, Lindau etMem- 
mingen, confession dans laquelle il se rapprochait beau- 
coup de la doctrine luthérienne sur la Cène. Luther ef 
Hélanchton en furent fort réjouis. Ce dernier, quoique 
souffrant , s'empressa d'écrire à Bucer , le 22 janvier 
1S81 . « J'ai vu, lui dit-il, les bases de l'union que vous 
)» proposez, et j'ai été très réjoui de ce que vous accor- 
n dez que , pour l'âme, le corps de Jésus -Christ est 
» présent dans l'eucharistie. Mais je ne comprends pas 
>> pourquoi vous repoussez si fortement sa présence 
» dans fes signes. » 

On voit par ces mots que Mélanchton admettait en- 
core alors la doctrine de la présence corporelle, dans 
le sens de Luther. Et comme le réformateur ne pouvait 
foire aucune concession , il demanda que l'on diffétftt 
rétablissement de la formule de concorde, proposée par 
Bucer. Luther n'aimait pas entendre dire à ce dernier 
que les différences qui existaient entre eux, et qui 
avaitnt jusqu'ici empêché l'union, étaient de peu d'im-^ 
portaace. Dans une lettre adressée, en 1S33, au conseil 
de la ville d'Augsbourg , il exprimait clairement qu'il 
n'était pas d'aceord avec les prédicateurs de cette ville, 
lesquels, selon lui , ne distribuaient que d«i pain et du 
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disait-il dans une autre lettre, a que dans la sainte 
» cène, le vrai corps de Christ, crucifié pour nous, et 
» son vrai sang, répandu pour nous, sont donnés sous 
9 la forme du pain et du vin, et que non-seulement les 

V saints et ceux qui en sont dignes, touchent et reçoi- 
» vent véritablement et corporellement< ce corps et ce 
y> sang de Jésus-Christ, le Fils dé Dieu, mais aussi les 

V pécheurs et les indignes. )> 

Cependant , Bacer ne cessa de travailler à runioD 
qu'il avait en vue; il s'efiforça surtout de gagner Mé- 
bnehton, qui, tout en admettant la doctrine de Luther, 
l'exprimait d'une manière moins rigoureuse. Mélanch- 
ton écrivit à Bucer, le 10 octobre 1S33, pour l'assurer 
de son affection et lui promettre son concours actif dlans 
cette bonne œuvre. Bucer ayant proposé une formule 
de concorde, dans laquelle il admettait la présence 
réelle de Jésus-Christ dans la sainte cène, Mélanchton 
s^'en déclara satisfait , pourvu que l'on entendit les 
expressions de la formule dans leur sens natusel. Il 
écrivit aussi au landgrave Philippe, afin de l'engager 
à persévérer dans ses efforts pour obtenir l'union. «Je 
» veux faire de bon cœur, lui disait Mélanchton, tout 
t^ ^e qui me sera possible pour rétablir l'union chré- 
» tienne ; car je ne saurais rien voir de plus beau sur 
» la terre. » 

Le landgrave désirait ménager une copiférence à 
Gassel, entre Bucer et Mélanchlon. Quoique Luther ne 
eonçût pas de grandes espérances d'une telle confé- 
rence, il y consentit néanmoins, et fit connaître à Mé- 
lanchton, dans un petit écrit en 7 artietes, les condi- 
tions sous lesquelles l'union devait avoir lieu. Il disait 
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entre autres, dans ce travail, qu'on ne devait pas in- 
venter quelque acoommodementqui ferait dire à chaque 
parti le contraire de ce qu'il pensait réellemenl. Il ne 
voulait pas non plus qu'on s'exprimât comme si Ton ne 
s'était pas compris jusqu'à ce moment, (i Dieu m'est 
» témoin , ajoute Luther , que si cela était possible , 
» j'achèterais volontiers cette unité au prix de ma vie. m 

Mélanchton et Bucer se réunirent donc à Gassel, où 
le landgrave les reçut de la manière la plus bienveiU 
lante. La conférence eut pour premier résultat de ga- 
gner Mélanchton au point de vue deBocer. Cela ressor- 
tait des lettres qu'il écrivit à- son ami Camerarius, et 
à Brenz , qui était opposé à l'union , à laquelle Mé- 
lanchton cherchait à le disposer. Voici comment Bucer 
formula sa doctrine, admise aussi par les villesdu Haut- 
Pays : « Lorsque l'on reçoit le sacrement , on reçoit 
» réellement et véritablement le corps de Christ; le 
» pain et le vin sont des signes tels, qu'en les donnant 
» et les recevant , l'on donne et l'on reçoit en même 
» temps le corps de Christ.... Le pain et le corps ne 
» sont pas unis par le mélange de leur essence, ma» 
» sacramentellement , lorsque le sacrement est admi^ 
» nistré. » Bucer déclarait en outre vouloir rester 
fermement attaché à la Confession d'Âugsbourg. et à 
l'Apologie. 

Lorsque Mélanchton arriva de Cassel à Wittemberg^ 
le 9 janvier 4B3S, muni de la déclaration de Bucer^ 
Lutb^ parut satisfait. « Quant à moi, dit-il, je ne puis 
» ni ne veux repousser une telle concorde. » Il nourr 
rissait cependant quelque défiance, car il conseilla de 
ne pas se presser de conclure cette union, mais d'atten- 
dre encore. On reçut de tous côtés des lettres do^ies 
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auteurs manifestaient l'intention de s'unir, sur Tarticle 
de la Gène , avec les docteurs de Wittemberg , entre 
autres, d'Augsbourg, de Strasbourg, d'Ulm, d'EssIin- 
gen. Ces diverses lettres encouragèrent Luther : « Je 
» chanterai en versant des larmes de joie , écrivit-il , 
?> si cette union se réalise. » U exprima aux Strasbour- 
geois l'idée qu'il serait aussi nécessaire que les princes 
.et les villes prissent part à cette affaire. Si Luther dé- 
sirait l'union parmi les évangéliques, Mélanchton rap- 
pelait de tous ses voeux : a Si je pouvais favoriser la 
» concorde, écrivait-il à un prédicateur, j'exposerais 
» ma vie pour cette cause; aussi j'espère que notre 
» projet arrivera à bonne fin. Que Christ veuille diriger 
1» et conduire les desseins de tous les hommes pieux. » 
Les deux réformateurs une fois décidés pour l'union , 
rélecteur désigna Eisenach comme le lieu de la confé- 
rence entre les deux partis. Mais Mélanchton, qui avait 
été le plus empressé , commença à craindre que celte 
tentative d'union n'amenât un résultat tout opposé, et 
que la déchirure ne s'agrandit davantage. Il voulait 
que l'on attendit, pour aborder la tractation de ce point 
délicat, que le landgrave et les autres princes fussent 
présents, et, en général, qu'on ne se hâtât pas. U est 
probable que la crainte de Mélanchton provenait, du 
moins en partie , d'une lettre de Zwingle et d'OËco- 
lampade , imprimée avec une lettre de Bucer, dans 
laquelle celui-ci louait l'orthodoxie des deux réforma- 
teurs suisses. Nous verrons que cette lettre avait singu- 
lièrement refroidi Luther pour l'union. 

Cependant, le colloque annoncé eut lieu, mais à 
Wittemberg , et non à Eisenach, parce que Luther était 
^uffrant. Ce fut chez lui que les théologiens se réuni- 
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rent, le 22 mai 1536. Le colloque commença à troid 
heares après midi. D'un côté étaient Luther, Pome- 
ranus, Jonas,Cruciger, Mélanchton, Menius, Myconius, 
Welier et Rorarius ; et de l'autre , Bucer et Capiton 
seulement. Bucer ouvrit la séance par un discours 
étendu, dans lequel il exprima sa joie de se trouver 
dans une pareille conférence , puisqu'il travaillait de- 
puis quatre ans à ramener Tunion parmi les évan- 
géliques. Luther, qui avait lu les lettres mentionnées 
plus haut, répondit d'une manière peu encourageante 
pour les amis de la concorde. Il rappela ces lettres 
comme un témoignage contre la sincérité des intentions 
manifestées par Bucer, et déclara qu'il valait mieux, 
selon lui, laisser les choses dans l'état où elles étaient ; 
qu'en voulant établir une union factice , on rendrait 
cent fois plus grave un mal qui était déjà assez pro- 
fond. 

Bucer fut consterné à l'ouïe du discours de Luther. 
Cependant il reprit courage et assura qu'il n'usait d'au* 
cun artifice, et que les villes du Haut-Pays avaient 
formellement exprimé leurs sentiments sur le sujet en 
question. Quant à la lettre qu'on lui reprochait , il 
expliqua qu'elle avait été imprimée contre sa volonté 
expresse, qu'elle était d'ailleurs de l'année précé- 
dente, et qu'il ne l'avait pas adressée à Zwingle et à 
Œcolampade. 

Après ces explications, Luther consentit à pour- 
suivre la négociation; mais il demanda : 1^ Que 
Bucer 4tt ses partisans rétractassent publiquement 
leur opinion précédente; 2"^ qu'ils déclarassent leur 
intention d'enseigner la même doctrine que les théo- 
logiens de Wittemberg. Luther se mit à exposer ca- 
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tégoriquemenl oelte doctrine ; mais il tomba d^ns ud 
tel état de faiblesse, qu'il fut obligé d'ioterrompre son 
discours. — La conférence fut reprise le lendemain, 
et Lulber persista relativement aux deux points qu'il 
avait énoncés le jour précédent. Bucer consentit à la 
rétractation qu'on lui demandait. Il confessa ensuite , 
tant en son propre nom qu'au nom des villes mention- 
nées plus haut, que dans la sainte cène le pain et le 
vin sont véritablement le corps et le sang de Jésus- 
Christ; que son corps naturel n'est pas seulement 
reçu par le cœur, mais aussi par la bouche des com- 
muniants; qu'enfin les uns le reçoivent pour leur salut, 
et les autres pour leur condamnation, selon les dispo- 
sitions avec lesquelles ils participent à ce saint-sacre- 
ment. Les amis de Bucer présents à la conférence 
adhérèrent aussi aux demandes de Luther, et suppliè- 
rent qu'on voulût bien les admettre, dans cette union, 
comme des frères et des membres de Christ. Luther 
leur témoigna alors beaucoup de bienveillance et d'af- 
fection. Myconius raconte que l'impression produite 
sur l'assemblée par ces témoignages mutuels de fra- 
ternité chrétienne, fut si profonde, que Bucer et Ca- 
piton fondirent en larmes, et que les deux partis s'uni- 
rent avec émotion pour rendre grâces au Seigneur. 

Mélanchton, qui, de l'aveu de tout le monde, était 
le plus capable de rédiger une formule de concorde, fut 
chargé de cette tâche , dont il s'acquitta volontiers. 
Cette formule se composait de trois articles. 4® Le pre- 
mier établit qu'il y a, dans le saint-sacrement, deux 
éléments, savoir un élément céleste et un élément ter- 
restre ; que le corps et le sang de Christ sont réelle- 
ment présents, distribués et reçus avec le pain et le 



429 

vin. T Le second article rejette la doctrine romaine 
de la transsubstantiation. 3^ Le troisième enfin ex- 
prime que les indignes reçoivent réellement le corps 
et le sang de Jésus-Christ, mais pour leur condamna- 
tion. Cette formule de concorde fut signée par les deux 
partis, le 29 mai 1556. Il se fit aussi un rapproche- 
meot touchant le baptême et Tabsolution. 

Cette concorde causa une grande joie parmi les 
évangéUques ; des adhésions arrivaient à Wittemberg 
de divers côtés , et même de la Suisse. Mélanchton, 
qui avait eu de grandes appréhensions , fut particu- 
lièrement réjoui de l'issue de ce colloque. Cependant, 
tous n'en étaient pas satisfaits : Amsdorf , entre au- 
tres , n'attendait rien de bon de ce qui s'était passé. 

Si nous devions porter un jugement sur cette œuvre 
deBueer et de Mélanchton, nous dirions que tout en 
rendant hommage aux sentiments de paix et d'union 
qui les ont inspirés pendant tout le cours de cette né- 
gociation, nous regrettons cependant que l'inflexibi- 
lité de Luther, sur l'article de la Cène, les ait conduits 
à faire une concession aux dépens de leur conviction 
réelle, du moins pour ce qui concerne Bucer. En 
effet , si la rédaction de la formule de concorde per- 
met d'entendre la présence réelle de Jésus-Christ dans 
la Cène, sans admettre rigoureusement la manducation 
charnelle de son corps, il nous paraît, d'un autre 
côté, qu'en rétractant ce qu'il avait enseigné sur ce 
point, et en adhérant complètement à la doctrine de 
Luther, Bucer dépassa son vrai point de vue, celui 
auquel s'étaient rattachées les villes du Haut-Pays. 
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CHAPITRE XV. 

llélaiiehton voyage de nouveau poar rétablir sa 

santé. 

Mélanchton, dont la santé avait beaucoup soufifert, 
iprouva le besoin de prendre un peu de repos, après 
.l'union qui venait de s'établir entre deux partis jus- 
qu'alors divisés. Ses pensées se portèrent vers sa pa- 
irie , et surtout vers son précieux ami , Gamerarius, 
qui demeurait d^uis un an à Tubingue , et qui était 
malade. Il adressa à l'électeur, le 17 juillet 1536, la 
demande respectueuse d'un congé de cinq semaines, 
tant pour son collègue Milich que pour lui-même. Mé- 
lanchton reçut déjà le lendemain une réponse favora- 
ble du prince, qui mit une voiture à sa disposition. 

Mais, au moment où Mélanchton allait partir, il t 
fut retenu par une circonstance inattendue. Le pape 
Paul m, qui avait succédé à Clément VII, parut sérieu- 
sement décidé à assembler un conci]^, car il avait déjà, 
un mois et demi auparavant (2 juin), expédié une bulle 
pour la convocation du concile attendu depuis si 
longtemps, et qui devait enfin se réufiir le 23 m\ 
1537, à Mantoue. Voici comment la bulle s'exprimait 
sur le but de cette convocation : a U ne s'agit pas 
» seulement d'extirper toute hérésie et toute erreur 
» du champ du Seigneur , et de réfornuer les moeurs 
)) de l'Eglise chrétienne , mais aussi d'étabHr la paix 
» et l'unité entre les chrétiens, et de reconquérir 
» notre royaume et nos pays, par une expédition gé* 
» nérale sous la bannière de la sainte croix, contre les 
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» infidèles. » Le pape continuait dans sa bulle sur le 
même ton. 

La. perspective d'un pareil concile ne pouvait réjouir 
les évangéliques. Aussi, lorsqu'on répandit le bruit 
qu'un envoyé du pape était en chemin pour la Saxe , 
les protestants durent examiner quel parti ils auraient 
à prendre. L'électeur consulta les théologiens et les 
jurisconsultes de Wittemberg. Mélanchton , dans un 
préavis particulier, exprima l'idée que le mieux serait 
d'empêcher le concile de se réunir , puisque le p^^pe 
n'avait en vue que la condamnation des évangéliques ; 
qu'ainsi ces derniers pouvaient, de plein droit, protes- 
ler contre le concile. Mais comme les évangéliques en 
avaient toujours appelé à un concile, ils se nuiraient 
à eux-mêmes en ayant l'air de fuir maintenant. Mé- 
lanchton était d'accord avec les ecclésiastiques et les 
jurisconsultes de Wittemberg pour conseiller 1^ réu- 
nion d'un concile , et pour refuser en même temps de 
reconnaître le pape comme juge dans 1^ dit concile. 

L'électeur ne tint pas compte de ce préavis. Par- 
tant de-l'idé^ qM^le concile convoqué par le pape ne 
serait. ni libre, ni général, il en concluait qu'on ne 
pouvait y envoyer des députés. Il aurait même voulu 
que l'on opp^ât au concile du pape un autre concile, 
dans lequel l'Ecriture Sainte serait seule juge de toutes 
les questions. 

Tel était l'état des choses lorsque Mélanchton se 
mit en voyage, le 23 août, avec le professeur Milich, 
qui allait à Fribourg en Brisgau, sa patrie. Mélanchton 
se dirigea sur Francfort et Bretlen , puis se rendit à 
Tubingue^ où. il trouva son ami Camerarius, qui était 
alors rétabli , et qui l'accueillit de la manière la plus 
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affectueuse. Les deux amis passèrent trois semaines 
ensemble; leur intimité était si profonde, qu'ils ne 
pouvaient se séparer Tun de l'autre. La tentation 
était grande pour Mélanchton d'accepter la chaire de 
professeur qui lui était offerte de nouveau, à l'univer- 
sité de cette ville , par le duc Ulrich ; mais son atta- 
chement pour Wittemberg l'emporta sur toute autre 
considération. 

Pendant son court séjour à Tubingue , Mélanchton 
fut visité par un grand nombre de savants , qui ve- 
naient de divers côtés pour s'entretenir avec lui. Un 
jour que plusieurs d'entre eux étaient invités chez 
Phrygius , Mélanchtoti demanda au pasteur Zell , de 
' Strasbourg, ce qu'il pensait sur la sainte cène. « De- 
» puis que le Seigneur, répondit Zell , m'a fait par- 
» venir à la connaissance de son saint Evangile, j'ai 
» toujours cru , enseigné et prêché que, dans le sainl- 
» sacrement , le vrai corps et le vrai sang de Jésus- 
)) Christ, mon Rédempteur et mon Seigneur, sont don- 
» nés à tous ceux qui y participent. Mais, » ajouta- 
t-il, en faisant revenir d'une manièr^ironique les mots 
usités dans cette discussion , a loin de penser que je 
)) doive , dans la sainte cène , recevoir le corps et le 
» sang substantiellement, essentiellemeni, réellement, 
» naturellement, localement, corporellement , trans- 
)) substantiellement,quantitativement,qualitativement, 
)) ubiquitativement et charnellement , je crois plutôt 
» que le diable a tiré ces mots de l'enfer. Christ a dit 
)) simplement : « Ceci est mon corps , ceci est mon 
)> sang.» — « Tu as bien répondu,» lui dit Mélanchton 
avec satisfaction. Nous avons cité ces termes barbares 
afin de donner à nos lecteurs une idée des efforts que 



133 

Ton foisait pour préciser la doctrine de Luther sur la 
Cène. C'est comme un spécimen de cette scoiastique 
protestante qui commençait à se former, et qui se 
développa plus tard d'une manière si fâcheuse dans 
l'église luthérienne. 

Mélanchton se rendit, le 14 octobre, à Nurtingue, 
où il eut un entretien avec le duc Ulrich sur l'organi- 
sation de l'université de Tubingue. Il écrivit de là une 
lettre très encourageante aux professeurs ; il les assura 
que le duc était animé des dispositions les plus favo- 
rables envers l'université, et qu'il la comptait au nom- 
bre des établissements les plus importants de ses états. 
Mélanchton fut chargé par le duc d'écrire à Brenz, qui 
était alors à Halle, pour l'engager à accepter une chaire 
dans l'université. Il lui parla de la manière la plus 
pressante, le conjurant, pour l'amour de Christ et de 
TEglise, de se rendre à cet appel, au moins pour un an. 
La lettre de Mélanchton ne fut pas inutile, car Brenz, 
après en avoir obtenu la permission deses supérieurs, 
accepta cette vocation. Le duc voulant témoigner sa 
reconnaissance à Mélanchton , lui fit un don de cent 
florins d'or. 

Notre voyageur visita ensuite Nuremberg , . où il 
trouva de nombreux amis, entre autres Baumgârtner, 
Ebner, Dietrich, Roting et Osiander. Il s'engagea entre 
eux une discussion sur la confession auriculaire. 
Osiander tenait beaucoup à cette ancienne institution 
de l'Eglise, tandis que d'autres soutenaient qu'on de- 
vait plutôt chercher le pardon des péchés dans la pré- 
dication, dans la confession générale et dans le saint- 
sacrement. Sans nier que la prédication ne fût un 
moyen de proclamer le pardon , Osiander ne voulait 
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pas qu'un ministre de Ctirist dît à un pécheur: Je 
t'absous de tes péchés, avant de connaître les péchés 
qu'il devait remettre ou retenir. Il craignait que l'ab- 
solution générale, pratiquée dans l'église luthérienne, 
ne servît à rassurer les impies , et appelait cette pra- 
tique une duperie. Mélanchton combattit, de vive voix 
et par écrit, celte dernière assertion; il fit remarquer 
que l'absolution est réelle pour ceux qui la reçoivent 
avec foi , quoiqu'il se trouve parmi les auditeurs des 
personnes qui en sont exclues, ce dont elles sont aver- 
ties par la condition de la repentance exprimée dans 
les paroles de l'absolution. Il pensait du reste qu'on 
devait travailler à rétablir l'absolution privée. 

Ces discussions étaient toujours fort pénibles pour 
le pacifique Mélanchton. Avant de quitter Nuremberg, 
il ouvrit son cœur sur ce sujet, dans une lettre à 
Gamerarius. « Puissions-nous, lui dit-il, remédier à un 
)) tel mal. Je suis oppressé et rongé de soiicis publics 
M et particuliers. Aussi ai*je besoin de m'entretenir 
w avec toi, car c'est dans ton commerce que je trouve 
>' quelque rafraîchissement. Les discussions religieuses 
)> qui , comme on le voit , déchirent les églises et les 
yy états, me tourmentent horriblement. C'est pourquoi 
» clous voulons nous retirer des disputes, et consacrer 
» notre vie à instruire la jeunesse et à former son ju- 
» gement ; nous travaillerons ainsi de toutes nos forces 
» pour la postérité. Je veux m'efforcer de plus en plus 
)) d'idspirer à la jeunesse des principes modérés et 
>) utiles, et de Téloigner de ces folles querelles. » 
. Tandis que Mélanchton épanchait ainsi son cœur 
dans celui d'un ami, son repos fut troublé par les dis- 
cussions que souleva un partisan outré de Luther, 
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Conrad Cordât us , pasteur à Nimëgule. Celui-ci étant 
venu à Wittemberg, assista, vers la fin de juillet 1S36, 
à une leçon du professeur Cruciger, qui eicprima Tidée 
quêtes bonnes joeuvres sont une condition pour le sa- 
lut. Cordatus fut scandalisé à Touïe d'une doctrine qui 
lui paraissait directement opposée à celle de Téglise 
évangélique. Après avoir quitté Wittemberg, il écrivit 
dans le mois d'août, à Cruciger, pour lui signaler Ter- 
reur qu'il avait enseignée ; mais le professeur ne ré- 
pondit pas au pasteur de Nimègue. Nouvelle lettre de 
celui-ci, dans laquelle il menaçait Cruciger de s'adresser 
à la faculté de théologie, s'il refusait de rétracter son 
erreur. Cordatus ajoutait qu'il ne manquait pas À Wit- 
temberg de théologiens frivoles, qui préféraient Erasme 
à Luther. Cruciger répondit alors et défendit son point 
de vue. 

Cordatus ne se lassa point. Il arriva lui-même le 
47 septembre à Wittemberg, et se rendit chez Cruci- 
ger, où il apprit que la leçon qu'il avait entendue sur 
l'Evangile de saint Jean était l'œuvre de Mélanchton. 
Ratzeb^g raconte qu'en effet c'était MélancHton qui 
composait, en quelque sorte, les cours des autres pro^ 
fesseurs, ce qui n'était point pour lui un travail 
désagréable. Le lendemain, Cordatus alla voir Luther 
et lui communiqua l'état des choses, a Tu n'es pas le 
T^ premier , lui répondit le réformateur , qui attire 
» mon attention sur ce sujet. Miehel Stifel et Amsdorf 
» m'ont déjà questionné là-dessus. » On ne sait pas 
bien le parti que prit Luther au sujet de cette dispute ; 
mais il parait qu'il chercha à l'étouffer. 

Quel qu'ait été le résultat des démarches de Conrad 
Cordatus auprès de Luther, la fin du voyage et 
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MélaqchtOD , qui était au courant de ce qui se passait 
à Wittemberg , fut empoisonnée par cette fâcheuse af- 
faire. Il écrivit une longue lettre à Luther, Bugenhag, 
Jonas et Cruciger, pour justifier son enseignement : «Je 
» ne voudrais pas , dit-il , enseigner autre chose , et 
» surtout quant au point discuté, je n'ai pas enseigné 
» autre chose que ce que vous vous accordez à ensei- 
» gner. » Il explique qu'en relevant la valeur des 
bonnes œuvres, il n'a pas voulu les présenter comme 
étant le prix auquel on obtient la vie étemelle , mais 
seulement prévenir l'erreur de ceux qui disent , en 
abusant de la grâce : « Puisque nous ne sommes agréa- 
» blés à Dieu que par la grâce, pourquoi les bonnes 
» œuvres sont-elles demandées?» Mélanchton prie ses 
collègues, pour l'amour de Christ, de croire qu'il n'a 
agi que dans une bonne intention , et nullement pour 
se distinguer des autres. Si l'on voulait se défier de lui 
et le traiter comme un étranger , il préférerait alors 
s'éloigner de Wittemberg. 

Gordatus avait déjà répandu le bruit que Mélanchton 
ne reviendrait pas, lorsqu'il arriva , le S novembre, à 
Wittemberg, peu de jours après sa lettre. Il s'empressa 
d'écrire à son accusateur pour lui rappeler leur an- 
cienne amitié , et terminer cette querelle à l'amiable. 
« La cause pour laquelle nous travaillons , dit-il » n'est 
» pas la nôtre, mais celle de Christ, à la gloire duquel 
)> je désire sincèrement contribuer. » Cordatus , qui 
avait mis tout le monde en émoi , remit cette afiaire à 
Jonas, recteur de l'université. Celui-ci avait déjà prié 
Cordatus, mais en vain, de ne pas porter plainte. 

Nous verrons plus tard que Mélanchton avait com- 
pris le danger que courait l'église luthérienne de tomber 
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dans rantinomianisme. Tandis que bon nombre de doc- 
teurs ne présentaient qu'un côté de TEvangile , celui 
qui se rapporte à la justification par la foi , il sentit la 
nécessité d'insister aussi sur un autre point de la vérité 
chrétienne , la sanctification , sans laquelle , selon l'E- 
criture , personne ne verra le Seigneur. Il se servit 
d'abord de quelques expressions , peut-être impruden- 
tes, auxquelles il renonça plus tard , mais qui prêtèrent 
le flanc aux attaques des esprits étroits et méticuleux. 
Nous reviendrons sur cette querelle, qui fut interrom- 
pue et assoupie pendant quelque temps par un autre 
événement, l'assemblée de Smalkalde. 



CHAPITRE XVI. 

A««eiiiblée de Smalkalde* 

Nous avons vu dans le chapitre précédent que Mé- 
lanchton fut invité à donner son préavis sur l'opportu- 
nité, pour les évangéliques, de se faire représenter au 
concile convoqué à Mantoue par le pape Paul III. Les 
Etats protestants décidèrent de s'assembler à Smal- 
kalde, pour délibérer sur cette question. L'électeur de 
Saxe chargea Luther d'exposer la doctrine de l'église 
évangélique dans quelques articles , qui seraient sou- 
mis à l'assemblée , et qui devafent préciser les points 
sur lesquels on pourrait céder, et ceux dans lesquels 
on voulait persévérer. On a appelé ce travail de Luther : 
les Articles de Smalkalde, qui ont été reçus parmi les 
livres svmboliques de l'église luthérienne. 
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Les théologiens Amsdorf , Âgricola et Spalatin se 
rendirent à Wittemberg, au commencement de janvier 
4S37, pour examiner, avec Mélanchton et Luther, les 
articles préparés par ce dernier, avant de les trans- 
mettre à rassemblée deSmalkalde. Ce travail comprend 
trois parties. La première traite de la Majesté divine, 
doctrine mv laquelle les deux partis étaient d»'aceord. 
La seconde partie concerne notrerédempticm par Jésus- 
Christ , et embrasse les points suivants : a) E>e la jus* 
tifieation par la foi seule, k Dussent le ciel et ta terre 
fi s'écrouler, est-il ajouté, on ne peut faire aucune con- 
» cession sur cet article* » b) De la messe et de Tinvo" 
cation des saints, c) Des monastères et des fondations 
en général, d) De la papauté. La troisième partie 
traite du péché , de la loi , de la fausse pénitence des 
papistes; de TEvangile, du baptême, du sacrement de 
l'autel; des clefs, de la confession, de l'excommunica- 
tion, de la consécration et de la vocation au saint mi- 
nistère; du mariage des prêtres, de l'Eglise, des bonnes 
œuvres dans leur rapport avec la justification , des 
vœux monastiques, et enfin des ordonnances humaines. 
« Tels sont, dit Luther, les article» que je dois et que 
» je veux maintenir. Dieu aidant, jusqu'à ma mort, 
» et sur lesquels je ne puis rien céder, ni admettre 
» aucun changement. Mais si quelqu'un veut céder 
» quelque chose, qu'il le fasse sbus sa propre respon- 
» sabilité. » 

Ces articles f ur^t approuvés et signés à Wittemberg 
par les théologiens mentionnés plus haut. Métanchton 
accompagna sa signature de la remarque suivante : 
« Moi, Philippe Mélanefaton, je tiens aussi les article» 
» ci-dessus pour vrais et chrétiens. Mais, quant au pape, 
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» je consens à ce que la supériorité qu'il a sur les évé- 
» ques, et qu'il possède de droit humain, lui soit con- 
» cédiîc par nous, moyennant qu'il veuille laisser libre 
» l'Evangile; et cjela pour l'amour de la paix et de Ta- 
» nité générale des chrétiens qui sont actuellement, ou 
» qui pourront, dans Tavenir, être soumis à son auto- 
» rite. » Luther avait refusé au pape ce droit humain, 
dans l'article de la papauté. On a expliqué cette conces- 
sion de la part de Mélanchton comme le résultat de la 
craiïité qui l'agitait. « Quand je pense à l'assemblée 
» (te Smalkalde , écriviait-il le 20 janvier 1537, et aux 
» terribles luttes qui, comme je le crois, s'y élèveront, 
» je tremble de tout mon corps. » Nous ne pensons pas 
cependant que les appréhensions de Mélanchton suffi- 
sent pour expliquer la concession qu'il voulait faire 
au pape. Il avait tin extrême besoin de paix et d'unité, 
el croyai! que la suprématie d'un évêque pouvait con- 
tribuer à atteindi*e ce but et à maintenir l'ordre dans 
TEglise. Et comme il mettait pour condition que Té- 
véque de Rome acceptât l'Evangile , il ne voyait pas 
qu'il y eût lien à transporter l'autorité ecclésiastique 
entre les mains d'un autre évêque. Le système de Mé- 
lanchton était assurément plus fticile à concevoir qu'à 
réaliser. Le pape soumis à l'Evangile , ftlt-il reconnu 
comme le premier évêque, ne serait plus le pape. La 
concession était donc plus apparente que réelle. Néan- 
moins , elle aurait pu avoir de funestes conséquences 
pour la réformation, si les protestants l'avaient admise. 
L'électeur était loin d'être d'accord sur ce point avec 
Mélanchton , tandis qu'il approuvait entièrement Itô 
articles composés par Luther. 
A la fin de janlvier 1837, Luther, Biigenhag et Mé- 
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lanchton se mirent en route pour Smalkalde , quoique 
la santé de ce dernier fût fort altérée. Ils passèrent à 
Weimar, où Luther prêcha en présence de la suite du 
nonce papal. Il se plaignit dans son sermon que les 
évéques et les rois fussent plus opposés à TEvangile que 
les Turcs. Nos théologiens arrivèrent enfin, le 7 février, 
à Smalkalde, et au bout de huit jours l'assemblée com- 
mença ses délibérations. 

Peu après son arrivée , Luther tomba dangereuse- 
ment malade; il souffrait cruellement de la pierre. 
Tous les efforts des médecins des princes, pour le sou- 
lager , furent inutiles. Mélanchton , à la demande de 
Luther , écrivit au docteur Sturz , d'Erfurt , de venir 
sans délai auprès de son ami en danger. Les lettres de 
Mélanchton témoignent de sa vive sollicitude pour le 
rétablissement du réformateur, a Prions Dieu avec 
» instance, écrivit-il à jonas , de nous le conserver et 
» de lui rendre la santé. » Luther se fit transporter hors 
de Smalkalde ; en passant par la porte de la ville, il se 
tourna vers les amis qui raccompagnaient : « Que Dieu,» 
leur dit-il, « vous remplisse de haine contre le pape. » 
Peut-être ce legs ne fut-il que trop fidèlement accueilli 
par plusieurs. Détestons l'erreur et le péché, mais ne 
haïssons personne. 

L'assemblée de Smalkalde avait à s'occuper de trois 
questions : 1® Formuler la doctrine d'une manière plus 
précise, afin d'établir une plus grande unité dans toutes 
les églises évangéliques ; — 2® déterminer les conces- 
sions qui pourraient être faites aux catholiques, en vue 
de la paix ; — 3® délibérer sur l'invitation du pape.d'as- 
sisterau concile. Quant au premier point, on ne formula 
rien, parce que l'on craignait qu'une détermination 
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plus rigoureuse de la doctrine n'amenât la dissolution 
deralliance. La maladie de Luther fut aussi un obstacle 
aux délibérations sur ce point. Les théologiens, y com- 
pris Bucer et Blaurer, représentants du Haut-Pays, ainsi 
que les princes, s'en tinrent à la Confession d'Âugsbourg 
et à TApologie , et signèrent les Articles dits de Smal- 
kalde. 

On repoussa aussi, touchant le second point, l'idée 
de faire des concessions. Les plus décidés , parmi les 
évangéliques , soutenaient qu'en cédant, on ferait 
preuve d'inconstance , et qu'on s'exposerait ainsi da- 
vantage auK violences de l'empereur. On résolut enfin 
de ne pas assister au concile convoqué à Mantoue. — 
Hélanchton écrivit à Jonas qu'on avait chargé les théo- 
logiens de rédiger un écrit sur la puissance du pape , 
afin qu'ils ne fussent pas inactifs et ne jouassent pas 
le rôle de personnages muets. Il se montra , dans ce 
travail, plus sévère qu'à l'ordinaire envers la papauté. 
Cependant il croyait encore qu'on ne devait pas repous- 
ser le concile d'une manière absolue , ni contester au 
pape le droit de le convoquer, moyennant qu'on ne le 
reconnût pas comme juge dans le concile. Mais cette 
vue ne prévalut pas. On objectait à Mélanchton que si 
les évangéliques promettaient d'envoyer une députa- 
tion au concile, le parti catholique en conclurait qu'ils 
reconnaissaient au pape le droit de décider les ques- 
tions. Mélanchton céda enfin à la majorité, mais à re- 
gret. Cette décision de l'assemblée lui arracha bien des 
soapirs, qu'il répandit dans le sein de son cher Came- 
rarius. 

On déclara à l'envoyé impérial , Held , l'adversaire 
le plus prononcé des évangéliques, que ceuK-ci ne pou- 
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vaient pas reconnaître le concile convoqué à Mantoue, 
£t qu'ils priaient Tempereur de provoquer la réunion 
d'un concile libre. Held fit beaucoup d'objections à cette 
demande, et promit que l'empereur prendrait des me- 
3ures pour que les décisions du concile se fissent d'iine 
manière convenable. Les évangéliques ne se conten- 
tèrent pas d'une promesse aussi vague. Ils transmirent 
à l'envoyé de l'empereur et aq nonce du pape , Yorst, 
évéque d'Âix , un écrit rédigé par Mélanchton , dans 
jlequel ils justifiaient leur refus de se faire représenter 
au concile. Cet écrit démontrait que le pape n'était pas, 
de droit divin, chef de l'Eglise, et que par conséquent 
il ne méritait pas qu'on lui obéit. On y combattait aussi 
la puissance des évéques, qui ne reposait que sur des 
ordonnances humaines. Les princes et les ecclésias- 
tiques réunis à Smalkalde signèrent ce travail avec 
empressement. 

Les théologiens profitèrent de l'occasion qui leur 
était offerte , pour engager les princes à faire un bon 
emploi des biens ecclésiastiques. « Que vos Grâces Ëlec- 
)) torales et Princières , disaient-ils , veuillent , dans 
» cette circonstance, prendre à cœur les grands besoins 
9 actuels, et exhorter les Etats à faire en sorte que les 
» biens des églises et des couvents soient principale- 
» ment appliqués et conservés aux églises et aux éco- 
» les, pour la gloire de Dieu, pour le bien du pays et 
» du peuple , et qu'on empêche la dissipation de ces 
» biens, comme étant très nuisible, non-seulement aux 
» églises, mais aussi aux autorités et aux pays. » Les 
princes reçurent favorablement cette requête ; le land- 
grave de Hesse déclara qu'il ne suffisait pas dans cette 
affaire de donner des promesses , mais que les actes 
devaient suivre les paroles. 
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Telle fut Tissue de rassemblée de Smalkalde. Mé- 
lancfaton fut fort heureux de pouvoir retourner chez 
itti , dans la société de Luther, qui était rétabli, et qu'il 
prit avec lui, chemin faisant. Les deux amis arrivèrent 
le 14 mars à Wittemberg. Méianchton ne pouvait assez 
bâair Dieu de la guérison de Luther, et invitait, dans 
toutes ses lettres, ses amis à l'en remercier. Deux jours 
après son retour , il écrivit à Agricola : « Se fus saiâ 
» d'une douleur singulière, lorsque je vis le danger od 
V était Luther. La pensée de la perte que ferait l'Eglise 
» me troublait, ainsi que mon affection pour cet homme, 
)» et mon admiration pour ses vertus héroïques. Ledan- 
» ger qu'il courait ne pouvait que m'émouvoir profon- 
» dément. C'est pourquoi je remercie, de tout mon 
» cœur, Dieu et notre Seigneur Jésus-Christ, d'avoir 
» eu égard à nos larmes et à nos soupirs, et d'avoir 
» rendu à Luther la santé. » Il sollicitait, dans une 
lettre , les prières de Spalatin , afin qu'un pareil doc- 
teur fût conservé longtemps à l'Eglise. Ainsi , malgré 
la différence de leurs caractères et quelques divergen- 
ces (de vues , Méianchton et Luther avaient l'un pour 
l'autre la plus vive affection. 



CHAPITRE XVn. 

Iiiitte« InteatlBes paroil les éYaagéliqae*. 

La lutte engagée par Cordatus contre Cruciger, 
sur la nécessité des bonnes œuvres, avait été suspen- 
due, mais non terminée, par l'assemblée de Smalkalde. 
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Ud mois après le retour de Mélanchton, Gordatus lui 
écrivit pour le blâmer d'avoir fait de la cause de Cru- 
ciger sa propre cause, et pour se plaindre de ce qu'on 
lui supposait de mauvais motifs dans cette affaire. Mé- 
lanchton ayant fait proposer une conférence à Gor- 
datus, celui-ci nel'accepta pas, parce qu'il était, comme 
il le dit lui-même, trop irrité contre Mélanchton, au- 
quel il reprochait d'avoir d'abord plaisanté sur cette 
question, puis de s'y être appliqué tout à coup d'une 
manière très sérieuse. Gordatus écrivit aussi à Jonas, 
recteur de l'université , pour demander que Gruciger 
fût invité à rétracter publiquement l'erreur qu'il avait 
publiquement enseignée. Il ne pouvait, disait-il, aban- 
donner, en son propre nom, une œuvre qu'il avait 
commencée au nom de Ghrist. Jonas lui répondit sur 
un ton impérieux , lui reprocha de s'être lassé de 
l'obscurité dans laquelle il vivait, et d'avoir voulu 
attirer l'attention sur sa petite église; il l'exhortait à 
obéir, et à dompter sa nature violente. 

Gette réponse ne fit qu'augmenter l'irritation de 
Gordatus , qui adressa une nouvelle lettre à Jonas et 
à Mélanchton, les menaçant d'en appeler à la faculté 
de théologie tout entière. Il communiqua en même 
temps cette affaire au chancelier Bruck. a Je ne puis 
» souffrir, » disait-il , a qu'il y ait tant de personnes à 
)) Wittemberg qui fassent opposition , sans motife 
» légitimes. Dieu le sait, à la doctrine du pieux Lu- 
)) ther, qui est cependant le seul défenseur de cette 
» cause. » Il accusait aussi Mélanchton d'avoir fait 
des changements à la Gonfession de foi et de s'en 
applaudir. Mélanchton se plaignit très vivement de 
Gordatus dans une lettre à Bucer, et persista à sou- 
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tenir la nécessité des bonnes œuvres pour obtenir la 
vie éternelle. D exprima l'intention de quitter Wit- 
temberg si Cordatus y trouvait de l'écho. 

Cette dispute attira enfin l'attention de l'électeur, 
qui demanda des informations, par le moyen de son 
chancelier , à Luther et à Bugenhag , sur les choses 
qu'on lui avait rapportées. Il voulait savoir s'il était 
vrai que Mélanchton, Gruciger et d'autres professeurs 
et étudiants eussent, sur quelques articles, des opi- 
nions diflférentes que Luther et Pomeranus. L'électeur 
mentionnait quelques points, surtout celui de la justi- 
fication, sur lequel on imputait à Gruciger d'avoir en- 
seigné, sous la direction de Mélanchton, que l'on n'est 
pas rendu juste devant Dieu par la foi seule, mais que 
les œuvres y concourent aussi, et qu'elles sont la 
condition sans laquelle on n'est pas sauvé ( causa sine 
qua non). On accusait encore Mélanchton d'enseigner 
que l'on peut recevoir, en toute sûreté de conscience, 
la sainte cène sous une seule espèce. L'électeur le 
blâmait, non sans raison , de faire des changements 
arbitraires à la Gonfession d'Âugsbourg. Il aurait, 
disait-il, supprimé l'université, qui avait prospéré sous 
l'influence de Mélanchton, plutôt que de tolérer de 
pareilles divisions. 

Luther ne fit aucune observation contre Mélanchton. 
Mais il profita de l'occasion que lui offrit l'examen 
d'un nommé Pierre Ravus , qui demandait le grade de 
docteur, pour mettre en discussion , c'était le 4 juin 
1537, la doctrine de la nécessité des bonnes œuvres. 
Il rejeta la formule que les bonnes œuvres sont néces- 
saires au salut , et Gruciger se rangea aussi au senti- 
ment de Luther. Après la défaite qu'avait publique- 

10 
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ment éprouvée la formule de Mélancbton , Cordatus 
fut satisfait et se tut. Mélanchton lui-même abandonna 
cette formule, et nous croyons qu'il eut raison ; car 
cette manière de s'exprimer aurait pu facilement don- 
ner lieu à une grave méprise, et faire croire que les 
œuvres de la foi form#nt une partie du prix de notre 
justification, ce qui aurait ramené à la doctrine catho- 
lique, que Mélancbton a toujours vigoureusement com- 
battue. Mais , si notre illustre professeur n'avait pas 
été beureux dans le choix d'une formule , il défendait 
néanmoins une vérité d'une baute importance, savoir, 
la nécessité de la sanctification pour entrer dans le ciel. 
En effet, si nous ne sommes pas justifiés devant Dieu 
par nos bonnes œuvres, mais par les seuls mérites de 
Jésus-Christ, que nous nous approprions par la foi , il 
faut remarquer que cette foi n'est réelle que si elle est 
opérante par la charité, et que la foi qui est sans les 
œuvres est morte. Il est donc vrai de dire que la vie 
nouvelle ou la régénération, dont les bonnes œuvres 
ne sont que la manifestation, est une condition , non 
pour être justifié, mais pour entrer dans le royaume 
descieux, selon la déclaration de Jésus-Christ. Eki effet, 
Tœuvre entière de la sanctification est une éducation 
spirituelle pour le ciel , uné**préparation au bonheur 
que le Rédempteur nous a mérité. C'est dans ce sens 
qu'il faut entendre la formule de Mélanchton, comme 
la suite de cette histoire le prouvera. Nous ajouterons 
que le point où il y a débat entre les évangéliques, 
c'est non-seulement la manière de s'exprimer sur la 
nécessité des bonnes œuvres, mais l'appel à l'activité 
du fidèle pour les accomplir. Tandis que les uns 
croient cet appel nécessaire, les autres regardent le 
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chrétien comme suffisamment instruit et dirigé par la 
grâce, en sorte qu'il est inutile de l'exhorter à vivre 
saintement. 

Quant au second point mentionné par l'électeur, 
Mélaochton avait en effet conseillé au pasteur Jacob 
Schenk, de Freyberg (près de Dresde), qui l'avait con- 
sulté sur ce sujet, de ne donner la Cène que sous une 
seule espèce, puisque l'autorité s'opposait à l'intro- 
duction du nouveau rite. Il voulait, par cette conces- 
sion, empêcher la révolte contre un gouvernement 
tyrannique. Schenk envoya la lettre de Mélancfaton 
à lelecteur, qui était alors à Weimar. Mélanchton fut 
vivement blessé de ce procédé; il écrivit à Brenz qu'il 
avait à lutter avec une hydre, et qu'aussitôt qu'il 
était délivré d'un adversaire, il en paraissait plusieurs 
autres. Un nouveau calomniateur de Freyberg, disait- 
il, l'avait accusé auprès dé l'électeur, et son accusateur 
avait été son disciple et son ami. 

Le prince étant venu à Wittemberg, au mois d'oc- 
tobre, interrogea Luther, par l'organe de son chance- 
lier, sur cette affaire. Le réformateur répondit qu'il 
était étonné que Mélanchton tînt encore à de pareilles 
imaginations, qu'il le croyait en général peu attaché à 
la doctrine de la Cène, et presque zwinglien. Du reste, 
il ignorait ce qui se passait dans le cœur de Mélanchton, 
et ne désirait nullement qu'un homme si distingué 
s'éloignât d'eux et de l'université. Si cependant Mé- 
lanchton voulait persévérer dans l'opinion qu'il avait 
exprimée à Schenk, la vérité devait aller avant tout. 
Car si, pour gain de paix , l'on permettait la distribu- 
tion de la Cène sous une seule espèce , il faudrait aussi 
concéder à la demande d'un tyran la justification par 
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les œuvres. — Le chancelier engagea Luther à s'en- 
tretenir, à cœur ouvert, avec Mélanchton sur ce sujet. 
Le passage suivant d'une lettre de Mélanchton à Die- 
trich, datée du 13 octobre, montre la marche qu'on se 
proposait de suivre à son égard , et combien il en était 
froissé : a J'ai appris hier qu'on me présentera quel- 
» ques articles à signer; cependant, je ne sais rien de 
» certain , parc« que tout se fait dans le plus grand 
» secret. Non-seulement on exclut de ces entretiens et 
» consultations tous ceux qu'on tient pour mes amis, 
» mais encore tous ceux qui paraissent manquer de 
» l'ardeur et de la violence convenables. Je désire vi- 
» vement que, s'ils s'irritent, ils produisent ouverte- 
>i ment et sans réticences leurs griefis ; car j'ai composé 
» aujourd'hui une défense. » 

Mélanchton avait effectivement préparé un écrit, 
dans lequel il répondait à tous les reproches qu'on lui 
faisait, non-seulement sur l'article de la Gène, mais 
aussi sur tous les points à l'égard desquels ses vues 
avaient subi quelque modification. On lui avait déjà 
fixé un jour pour l'entendre , mais une maladie de 
Luther empêcha la conférence qui devait avoir lieu 
entre les deux amis. Schenk étant tombé dans les 
erreurs d'Agricola, sur l'inutilité de la loi, perdit sou 
crédit, et cette affaire en resta là. — On souffre de voir 
Mélanchton, qui avait malheureusement donné lieu, 
par trop de concessions, à des observations fondées, 
serré de si près par des hommes animés d'un zèle 
amer, et incapables d'apprécier sa supériorité. 

L'année 1S38 amena de nouveaux chagrins à 
Mélanchton. Il fut revêtu, pendant l'été, de la dignité 
de recteur de l'université ; à cette charge était atta* 
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chée la surveillance sur les produits de la presse. Un 
jeuDC maitre-ès-arts des Grisons, nommé Simon Lem- 
nius, avait publié un petit recueil de poésies satiriques, 
dans lesquelles il s'était moqué non-seulement de plu- 
sieurs bourgeois de Wittemberg, mais aussi des profes- 
seurs les plus honorables, entre autres de Luther et de 
Hélanchton. Il s'était même permis, dans ses railleries, 
des allusions à la cour de l'électeur. En revanche il 
faisait l'éloge de l'archevêque Albert , de Mayence, 
qui méritait si peu d'être loué. Or, comme les esprits 
étroits étaient indisposés contre Mélanchton, il y en eut 
d'assez malveillants pour l'accuser d'avoir favorisé en 
secret les poésies moqueuses de Lemnius. Le recteur 
avait sans doute une négligence à se reprocher, puis- 
qu'il s'était contenté de jeter un regard superficiel sur 
le volume du jeune maitre-ès-arls ; mais lorsqu'il l'eut 
examiné de plus près, il s'empressa de réparer sa 
faute , en donnant les arrêts à Lemnius. Celui-ci 
s étant échappé, et ayant refusé de répondre à une 
double citation, fut exclu de l'université. 

Cependant , les ennemis de Mélanchton n'étant pas 
satisfaits, il crut devoir se justifier auprès de l'électeur. 
Pour prouver qu'il ignorait le contenu du volume en 
question, il fait remarquer que sa femme et lui y sont, 
dans deux endroits, l'objet des plus piquantes raille- 
ries. Il raconte ensuite comment il a procédé à l'égard 
du coupable , après avoir pris connaissance du petit 
livre. « Telleest, » dit-il, « la pure vérité, caria perfidie 
)) et le mensonge, par la grâce de Dieu, ne se trouvent 
)) pas en moi. » Comme on disait que son gendre Sa- 
binus avait eu connaissance de l'œuvre de Lemnius, 
Mélanchton ajoute qu'il ignore ce que son gendre avait 
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sa ou fsdt, et que d'ailleurs il lui causait souvent des 
chagrins. Telle fut l'issue de cette affaire, qui avait été 
si pénible pour Mélanchton. Les inimitiés dont il était 
l'objet, les chagrins et les soucis continuels qui le tour- 
mentaient, avaient tellement miné sa santé, qu'il dou- 
tait de vivre longtemps encore. 



CHAPITRE XVni. 



JkameaaMée des p d h ic c» * FMUMffori, et progrès de la 



Les catholiques et les évangéliques gardaient, les 
uns à l'égard des autres, une attitude hostile , lorsque 
les électeurs de Brandebourg et du Palatinat se pré- 
sentèrent comme médiateurs , et parvinrent à réunir 
les princes des deux partis , à Francforl-sur-le-Mein, 
au commencement de 1539. Mélanchton se rendit à 
cette assemblée, à laquelle assistèrent aussi des en- 
voyés de l'empereur et du roi Ferdinand. L'orateur 
impérial invita les princes médiateurs à soumettre i 
l'assemblée des propositions de paix. Ceux-ci demau- 
dèrent aux évangéliques de faire connaître ce qu'ils 
trouvaient de défectueux dans la Paix de religion à 
Nuremberg, et de présenter une formule d'accommo- 
dement. Les protestants répondirent à cette invitation 
en demandant: 1^ que la liberté religieuse ne fut pas 
seulement accordée aux Etats qui avaient alors admis 
la réformation, mais aussi à ceux qui l'embrasseraient 
dans la suite; 2® que les procès qui étaient pendants de- 
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vant la chambre impériale , fusseat abandonnés. Mais 
les envoyés de Tempereur el du roi son frère ne vou- 
lurent pas accepter ces conditions, quoique les média- 
teurs s'y montrassent disposés. Méiancbton vit avec 
chagrin s'évanouir les espérances de paix qu'il avait 
conçues, et l'envoyé impérial se livrer à des accusa- 
tions contre les protestants, a Les afiEedres, )> écrivait-il 
à Brenz , a en sont presque au point où , comme le 
» disait l'empereur, le temps parait venu, non de te- 
»nir des conférences, mais de prendre les armes; 
1) et quoique je tremble en pensant à la gravité d'une 
» telle position, je m'étonne parfois que les nôtres, 
» qui sont si irrités , ne s'emportent pas plus violem- 
» ment. » Ainsi, aucun rapprochement ne put s'opérer 
entre les deux partis. 

Pendant ces inutiles négociations, Méiancbton com- 
posa trois discours en allemand , relatifs aux éventua- 
lités d'une guerre. Le premier traitait du droit des 
évangéliques de se défendre , s'ils étaient attaqués par 
leurs ennemis. Le second établissait que les gens de 
bien ne devaient pas prendre les armes contre les 
protestants. Le troisième discours, enfin, montrait que 
le devoir de tous les hommes pieux était de secourir 
ces derniers. Quefques personnes élevaient des doutes 
sur la légitimité d'une guerre contre l'empereur. Les 
théologiens de Wittemberg avaient déjà traité cette 
question deux ans auparavant , et l'avaient résolue 
affirmativement , en partant du principe que l'Evan* 
gile n'est pas en opposition avec le droit naturel. Cette 
question , posée relativement à l'Etat, était simple et 
ne pouvait recevoir une autre solution. Car si le ma- 
gistrat est le serviteur de Dieu pour protéger les bons et 
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punir les méchants, le droit et le devoir de l'Etat sont 
manifestement de défendre ses subordonnés contre des 
attaques injustes , qu'elles viennent du dedans ou du 
dehors. C'est dans ce but que Dieu a armé le pouvoir 
de cette ^a qu'il ne porte pas en vain. Mais si Ton po- 
sait cette question : Le chrétien persécuté pour la cause 
de l'Evangile, peut-il se défendre par les armes? la ré- 
ponse ne saurait être que négative. Le disciple de Jésus- 
Christ est appelé à donner, s'il le faut, sa vie pour son 
Maître. La confusion de ces deux questions, par suite 
de la confusion de l'Eglise et de l'Etat, a souvent donné 
lieu à des guerres de religion. Toutefois, gardons-nous 
de conclure que tout état qui défend ses sujets contre 
une attaque dont le motif ou le prétexte est la religion, 
soutienne une guerre illégitime. 

Voici comment Mélanchton rend compte à Camera- 
FÎus de ce qui se passait dans l'assemblée des princes: 
(( Nous avons ici travaillé à la toile de Pénélope. Aus- 
» sitôt que nous avions repoussé une formule de pa- 
» cification , on nous en présentait une autre qui ne 
» différait de la première que par les mots et non par 
» le sens. Quelques-uns disent que l'on embrouille la 
» question avec la plus grande habileté; mais cela, 
» jusqu'à présent , ne nous a point effrayés. J'espère 
)) que l'empire demeurera en repos , quoiqu'on n'ait 
» pu obtenir, jusqu'ici, aucune condition équitable de 
)) l'orateur impérial. Il demande que nous n'admettions 
» aucun nouveau membre dans l'alliance. On ne cesse 
» d'en revenir à cette honteuse condition, avec de 
» nouvelles raisons spécieuses, quoiqu'elle ait été déjà 
» souvent rejetée. C'est là toute l'histoire de l'assem- 
» blée. Au commencement, je discutais sur tel ou tel 
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» point; mais depuis que l'envoyé impérial fait des 
» conditions si injustes, j'ai cessé de discuter.» 

Le roi d'Angleterre, qui désirait toujours entrer 
dans l'alliance des évangéliques, envoya son ambassa- 
deur , Christophe Mouat , à l'assemblée de Francfort. 
Cette circonstance engagea Mélanchton à écrire une 
seconde fois à Henri VIII, le 1" avril, pour le supplier 
de continuer l'œuvre de réforme qu'il avait commencée 
dans son royaume. On lui envoya en même temps , de 
Francfort , Louis de Baumbach et François Burckardt, 
vice- chancelier de l'électeur de Saxe. Ces deux en- 
voyés furent favorablement accueillis du roi, mais ils 
ne purent le décider à réformer l'Eglise d'après les 
principes de l'Evangile. Aussi refusa-t-on de lui en- 
voyer Mélanchton, qu'il demandait de nouveau , quoi- 
qu'il eût mal reçu sa lettre. Henri VIII n'éprouvait 
nullement le besoin de l'Evangile. C'était un prince 
plein d'orgueil et d'obstination, et qui voulait faire le 
théologien. Voici un exemple de sa capacité théolo- 
gique. Il prouvait la nécessité des bonnes œuvres par 
ce raisonnement : Les mauvaises œuvres méritent la 
condamnation étemelle ; donc les bonnes œuvres doivent 
mériter le salut éternel. 

Sur la demande de l'électeur de Saxe et du land- 
grave, Mélanchton écrivit à François P', pour lui expo- 
ser les bases de l'alliance de Smalkalde. Cette alliance 
n'avait pour but que la défense de l'Evangile. (( Il est 
» à désirer, disait-il en terminant, que les grands mo- 
)) narques empêchent que la vérité ne soit opprimée 
)) par les armes. » 

Avant de se séparer, les princes réunis à Francfort 
conclurent, le 19 avril, une trêve dé IB mois, et 
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fixèrent le IS août pour une conférence religieuse, à 
Nuremberg, a Nous bénissons Dieu , écrivait Mélanch- 
» ton, le 23 avril, que personne n'ait osé commencer 
» la guerre, et que la F^ix de Nuremberg ait été con- 
» firmée et renouvelée. Mais cela n'a pas été obtenu 
» sans de grands eJBTorts. » Ainsi il rentra joyeux à 
Witlemberg. 

Mélanchton fut témoin de nouvelles conquêtes de la 
réformation. La mort du duc Georges de Saxe, arrivée 
le 17 avril 1S39, ouvrit son pays à TEvangile. Quoi- 
qu'il se fût montré un ennemi déclaré des évangé- 
liques, il avait désiré, au commencement de cette 
année, une réforme dans ses états; mais il voulait 
prendre pour règle la tradition des huit premiers 
siècles, plutôt que l'Ecriture Sainte. On dit néanmoins 
qu'il est mort dans la foi au Fils de Dieu. S'il n'avait 
pas été retiré subitement de ce monde, à vue humaine, 
la réformation n'aurait pu s'établir alors dans sod 
duché; car il avait l'intention d'exclure de sa succes- 
sion son frère Henri , attaché à l'Evangile , ainsi que 
ses autres héritiers, et de donner ses états au roi 
Ferdinand; mais Dieu en avait décidé autrement. 

Le nouveau duc Henri se mit aussitôt à l'œuvre pour 
doter son pays du culte évangélique. Il eut un entretien 
sur ce sujet avec l'électeur de Saxe, et, le 22 mai, Mé- 
lanchton, Luther et Jonas partirent pour Leipzig, où se 
trouvaient déjà Myconius et Gruciger, afin de réformer 
l'Eglise et l'université. Ils adressèrent , le 28 mai , un 
rapport au duc sur la réforme de l'université, dans 
lequel ils posaient le principe, universellement admis 
alors, que l'autorité est tenue devant Dieu d'éloigner 
les mauvaises doctrines et d'interdire un faux culte. 
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On devait défendre aux moines de prêcher, de discuter, 
d'enseigner, d'administrer la sainte cène, etc. Il était 
très nécessaire de rétablir la saine doctrine dans l'Eglise 
et dans l'Ecole tout à la fois. 

Le rapport de nos théologiens n'indiquait pas seule- 
ment les principes qu'il fallait enseigner, mais il dési- 
gnait aussi des hommes capables pour occuper les 
chaires de l'université. Les traitements devaient être 
élevés , car 20 florins ne suffisaient plus , vu surtout 
que les professeurs se mariaient. L'excédant du revenu 
des couvents devait servir à ces nouvelles dépenses , 
comme aussi à soutenir des étudiants en théologie, 
car les riches ne voulaient pas devenir pasteurs, parc^ 
qu'ils tenaient assez au monde pour avoir honte de ces 
fonctions saintes et hautes, mais sans éclat à ses yeux. 

Le service divin, d'après les principes évangéliques, 
fut ouvert à Leipzig, le jour de la Pentecôte, par une 
prédicatipn de Luther. La réformation fut ainsi intro- 
duite , non-seulement à Leipzig , mais aussi dans les 
autres parties du duché de Saxe. Après avoir posé les 
bases de la réforme de l'université de Leipzig , où il 
laissa ses deux amis, MyconiusetCruciger, Mélanchton 
était déjà de retour, le 30 mai, à Wittemberg. Mais il 
avait les yeux fixés sur l'œuvre qu'il venait de fonder, 
et s'efforçait d'encourager ses amis, dans la lutte qu'ils 
avaient à soutenir pour faire triompher, dans les es- 
prits et dans les cœurs, la cause de l'Evangile. Myco- 
nius et Gruciger eurent , avec les dominicains , une 
dispute qui dura huit heures de temps, et après laquelle 
l'université rompit définitivement avec l'église ro- 
maine. Quelques lignes de Mélanchton font connaître sa 
sollicitude pour cette œuvre. Il écrivait, le 6 juin, à ses 
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deux collègues de Leipzig : a Je prie Dieu et noire Sei- 
» gneur Jésus-Christ d*être avec vous, et de vous sou- 
)> tenir dans vos combats et dans vos dangers. Car je 
» ne doute pas que vous ne rencontriez le venin pha- 
» risaïque et diabolique, parmi les ennemis de TEvan- 
» gile. Mais vous voyez que votre travail contribue 
» à la gloire de Christ, et vous savez combien runion 
)) de ces pays sera utile à l'empire. Acceptez donc, avec 
» patience, pour une cause si importante, les travaux 

» et les dangers Nous attendons vos lettres avec 

)) impatience et anxiété, et nous vous prions de nous 
)) écrire plus souvent. Ici , tout est tranquUle , par la 
» grâce de Dieu; seulement nous sommes surchargés 
» de travail. » Le 24 juin, il écrivait au duc Albert de 
Prusse : a Les dernières nouvelles nous sont favorables, 
» car, par le secours de Dieu, TEvangile a commencé 
» à s'introduire d'une manière réjouissante dans les 
» états du duc Henri de Saxe, à Leipzig et dans d'au- 
» très lieux. Que Christ notre Seigneur veuille agir par 
» sa grâce ! A Leipzig , on a commencé la célébration 
)) de la Cène selon le rite chrétien, et aboli les messes 
» privées. » 

Cependant, la réformation rencontrait de l'opposition. 
Plusieurs ecclésiastiques, mécontents des changements 
qui s'introduisaient, s'efforcèrent de maintenir l'ancien 
culte, tout en se montrant disposés à corriger quelques 
abus. C'est ce que fit entre autres Jean de Maltitz, évé- 
que de Meissen, qui demanda, dans un mémoire adressé 
au duc, qu'on lui laissât le soin de réformer l'Eglise. 
Le duc transmit ce travail à l'électeur de Saxe, qui 
consulta ses théologiens. Ceux-ci répondirent, par l'or- 
gane de Mélanchton, que quoique le livre de Meissen, 
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comme on appelait l'écrit de l'évêque, eût admis quel- 
que portion de la véritable doctrine, pour paraître plus 
acceptable, il conservait néanmoins la doctrine tradi- 
tionnelle, et blâmait les évangéliques. Mélanchton, Lu- 
ther et Jonas, appuyés sur l'Ecriture, n'eurent pas de 
peine à le réfuter. « Qu'on fasse savoir aux prêtres , 
» disaient-ils , que leur livre ne saurait être ni admis , 
» ni approuvé, et qu'on n'estime pas qu'il puisse servir 
» à la réformàtion et à l'amélioration de l'Eglise, ni, 
» selon leur expression , à un accommodement chré- 
» tien. )) 

Comme Mélanchton s'était montré très actif dans la 
réformation de l'université de Leipzig, il fut chargé de 
visiter les églises qui étaient dans la partie de la Thu- 
ringe soumise au duc Henri, ainsi que dans quelques 
villes de la Misnie. Il les trouva dans l'état le plus afQi- 
geant ; citons quelques traits de son rapport. Le pas- 
teur de Weissensée était ignorant, léger, et de mœurs 
dissolues. Les habitants demandaient un pasteur capa- 
ble, et paraissaient bien disposés pour l'Evangile. Celui 
deDanstadt était un homme immonde, qu'il fallait ren- 
voyer sur-le-champ. On accusait d'adultère les deux 
pasteurs de Sangerhaus , quoiqu'ils eussent admis la 
saine doctrine. Le pasteur de Fribourg, dangereux 
calomniateur, envoyé par Eck , devait être destitué. 
Mélanchton désignait aussi les hommes qu'on devait 
appeler à certains postes. Il proposait , par exemple , 
Myconius pour occuper celui d'Annaberg, pendant 
quelque temps. 

En tenant compte du point de vue de cette époque, 
sur le devoir de l'autorité de rétablir la saine doctrine 
dans l'Eglise et d'abolir les abus, nous ne pouvons que 
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louer le zèle avec lequel le duc de Saxe introduisit la 
réformation dans ses états, et fit instruire son peu|;de 
dans TEvangile. Toutefois nous regrettons vivement 
que L'on n'ait pas procédé d'une manière plus propre 
à réformer les cœurs, à provoquer un travail intérieur 
dans les âmes. Si l'on s'était plus appliqué à prêcher 
l'Evangile avant d'organiser le culte évangélique, 
nous croyons que l'œuvre eût été plus profonde, plus 
spontanée et plus réformatrice. La manière dont la ré- 
formation s'est accomplie dans le duché de Saxe, nous 
explique, en partie du moins, l'état de mort spirituelle 
des églises de ce pays, et l'opposition des autorités ec- 
clésiastiques et civiles à toute manifestation sponta- 
née de la vie religieuse. 

A peine Mélanchton avait-il terminé son œuvre ré- 
formatrice dans la Saxe ducale , qu'il fut appelé à 
Berlin, par l'électeur de Brandebourg, Joachim II, 
afin de donner son préavis sur la manière d'introduire 
la réformation dans les états de ce prince. Nous avons 
vu que Joachim était l'un des deux médiateurs dans 
l'assemblée de Francfort; aussi, tout en laissant prê- 
cher Ubrement l'Evangile, son intention était de faire 
une œuvre de conciliation entre le protestantisme et 
le catholicisme. Il parait néanmoins, d'après une lettre 
de Mélanchton à Dietrich , que les principaux abus 
de l'église romaine furent abolis , comme les messes 
privées, le célibat des prêtres, l'invocation des saints. 
La prédication de la saine doctrine fut recommandée, 
et la sainte cène distribuée sous les deux espèces. 
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CHAPITRE XIX. 



EprevYes et délivranees. 



Lorsque Mélaochton revint de Berlin à Wittemberg , 
la peste exerçait ses ravages dans cette dernière ville. 
Elle avait enlevé à la fois sa sœur et son beau-frère, 
le jurisconsulte Sebald Munsterer, qui était aussi son 
ami. Il se fit le père de ses neveux orphelins, et les 
recueillit dans sa maison. Mélanchton lui-même était 
très souffrant, et se croyait sérieusement menacé de la 
mort, d'autant plus qu'il avait alors 42 ans, et que 
beaucoup d'hommes, selon lui, étaient morts à cet âge. 
« Quoique je désirasse vivre encore, » écrivait-il à 
Dietrich, le 26 octobre 1539, <( à cause de mes enfants 
» et de mes livres, néanmoins je m'abandonnerai avec 
» soumission à la volonté de Dieu, s'il me rappelle de 
» ce poste. Je suis fort sensible à l'affection qui te 
» pousse à m'offrir tes services relativement à mon 
)} fils (c'était Philippe, âgé de 14 ans), que je te re- 
» commande encore. Car si je meurs, il aura besoin 
» de la protection des amis. Ses moeurs sont pures, 
» mais il n'est pas d'un bon tempérament; je crois 
» aussi qu'il n'a pas la tête organisée pour l'étude. » — 
Margré la peste qui chassait de Wittemberg un grand 
nombre de personnes, Mélanchton était décidé d'y 
rester. Comme il était très faible, et qu'il avait de 
longues insommies, il crut devoir faire son testament, 
dont nous citerons quelques passages. Â l'exemple de 
ses pères, il veut, dit-il, laisser un testament comme 
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une profession de foi, afin que ses enfants et ses amis 
y persévèrent constamment, a Avant toute chose, je 
» rends grâce à Dieu, le Père de notre Seigneur Jésus- 
» Christ, qui a été crucifié pour nous, au Créateur de 
)) toute chose, de ce qu'il m'a appelé à la repentance 
)) et à la connaissance de TEvangile ; je le prie au nom 
)) de son Fils, qu'il a livré pour nous en sacrifice, de 
)> me pardonner tous mes péchés, de me recevoir, de 
» me justifier, de m'exaucer et de me délivrer de la 
)) mort éternelle, comme j'ai la confiance qu'il le fera 
» réellement; c'est en eflet ce qu'il nous a ordonné de 
» croire. Car c'est une impiété d'élever nos péchés au- 
» dessus de la mort du Fils de Dieu. J'estime Jésus- 
» Christ plus grand que mes péchés. Mais je demande 
)> à Dieu de fortifier ce commencement de foi par le 
» Saint-Esprit , pour l'amour de Jésus-Christ , le mé- 
» diateur. » Il déclare ensuite se rattacher aux Sym- 
boles des Apôtres et de Nicée, et maintenir la doctrine 
qu'il a clairement enseignée , surtout dans ses Lieux 
communs et dans l'Explication de l'épitre aux Ro- 
mains. U exhorte ses enfants à se mettre en garde 
coQtre l'église romaine , qui enseigne , sur plusieurs 
points , les doctrines les plus pernicieuses. Il les 
prémunit aussi contre les erreurs de Servet. Mé- 
lanchton se justifie du soupçon d'avoir incliné du côté 
des ennemis de la réformation. Il n'a pas voulu ré- 
pandre une autre doctrine que celle qui a été remise 
en lumière par Luther , à qui il témoigne sa recon- 
naissance. (( Car d'abord, dit-il, j'ai été instruit par 
)) lui dans l'Evangile ; ensuite il a eu envers moi une 
» bienveillance particulière, qu'il a montrée par de 
» nombreux bienfaits. Je désire que les miens l'hono- 
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» rent comme un père. » Il exprime aussi sa recon- 
naissance envers Télecteur, le chancelier Bruck, 
son frère Georges, de BreUen, Gamerarius et d'autres 
amis. K Je les prie tous, dit-il, de me pardonner tous 
B mes torts, si, en quoi que ce soit, j'en ai eu à l'égard 
» de l'un d'entre eux. Je n'ai du moins offensé per- 
» sonne avec intention, v 

Cependant, le Seigneur destinait encore Mélanchton 
à des œuvres importantes. Sa santé se rétablit peu à 
peu, en sorte qu'il put bientôt reprendre ses oceupa- 
tioQs. Il publia même à cette époque un traité, De 
l'âme, qui compte parmi ses meilleurs écrits. 

Nous devons maintenant raconter un fait d^ns le- 
quel nos réformateurs montrèrent une grande fai- 
blesse , et nous imiterons à cet égard l'Ecriture, qui 
ne craint pas de relever les fautes des hommes de Dieu 
les plus fidèles. Si l'exemple de la foi et du dévoue- 
ment des grands serviteurs de Dieu nous encourage, 
le récit de leurs chutes et de leurs misères doit nous 
humilier et nous rendre vigilants. 

Vers la fin de Tannée 1539, Bucer arriva à Wittem- 
berg , chargé d'une mission de la part du landgrave 
Philippe auprès de Luther et de Mélanchton. Il s'agis- 
sait d'une affaire toute domestique et fort épineuse. Ce 
prince s'étant brouillé avec sa femme, ne voulait plus 
vivre avec elle, quoiqu'il n'eût pas, d'après l'Evangile, 
des motifs légitimes de divorce. Et comme il craignait 
de tomber dans l'impureté, il désirait épouser une 
seconde femme, pour éviter un plus grand mal. Bucer 
eut le triste courage de présenter aux deux réforma- 
teurs un long mémoire, dans lequel il justifiait le dou- 
ble mariage du landgrave, et de leur demander leur 

11 
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approbation. Luther et Mélaochton se laissèrent en- 
traîner dans cette voie, et donnèrent, le 10 décembre, 
un conseil secret de confession, comme ils s'exprimaient, 
par lequel ils autorisaient le second mariage du land- 
grave. Nos théologiens rappelaient que l'institution 
primitive du mariage ne permettait pas de prendre 
plusieurs femmes, et que si Dieu avait supporté avec 
patience des infractions à cette loi , sous Tancienne 
alliance, la monogamie était néanmoins rétablie sous la 
nouvelle; toutefois, dans la nécessité présente, et pour 
prévenir un plus grand mal , une exception pouvait 
être permise, mais elle devait rester secrète, afin de 
ne pas. donner lieu aux ennemis de TEvangile de con- 
fondre les évangéliques avec les anabaptistes, qui 
prennent plusieurs femmes à la fois. 

Bucer retourna , avec Tautorisation demandée , au- 
près du landgrave. Celui-ci , après avoir formellement 
obtenu , de son épouse légitime , la permission de 
contracter un second mariage , épousa secrètement, à 
Rothenbourg sur la Foulde, Mademoiselle de la Saaie, 
le 3 mars 1S40. Mélanchton, qui se trouvait alors 
dans une assemblée à Smalkalde, fut invité pour celte 
circonstance , mais sans avoir été prévenu de la célé- 
bration du mariage du prince. Aussi fut-il vivement 
blessé d'être obligé d'assister aux noces; il en con- 
serva toujours un souvenir pénible et fut très fâché 
contre le landgrave. Il profita de cette occasion pour 
l'exhorter à fuir l'impureté, à se rappeler sans cesse le 
châtiment de David , et à tenir secret ce second ma- 
riage. Nous verrons bientôt quel profond chagrin cette 
honteuse affaire causa à Mélanchton. 

Une conférence sur les affaires religieuses ayant été 
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convoquée à Spire, les princes protestants eurent une 
réunion préparatoire à Smal^^alde , pour examiner ce 
qu'ils pourraient concéder aux évéques, dans le cas où 
Userait possible de conclure une paix avec eux. Mé- 
lanchlon et les autres théologiens furent chargés , par 
rélecteur de Saxe, de donner un préavis sur cette 
question. Leur travail se composait de trois articles. 
Le premier , qui traite de la doctrine , s'en tient à la 
Confession de foi , sur laquelle on ne peut rien céder. 
Le second article mentionne les ordonnances extérieu- 
res considérées comme des points nécessaires , savoir : 
Tabolition des messes privées , du canon de la messe , 
des vœux monastiques, du célibat des ecclésiastiques, 
de l'invocation des saints , et de toutes les cérémo- 
nies superstitieuses, telles que la consécration des clo- 
ches, etc., et le rétablissement de la sainte cène. On 
ne peut faire non plus aucune concession sur ces points. 
Le troisième article concerne les ordonnances exté- 
rieures qu'on regarde comme indifférentes. Ce sont : 
le pouvoir des évoques , l'ordination , la lecture , le 
chant , les jours de fête et autres cérémonies, et enfin 
la question des biens ecclésiastiques. Si les princes et 
les évéques voulaient admettre les deux premiers ar- 
ticles, on pourrait alors traiter avec eux sur les points 
contenus dans le troisième. 

Les princes évangéliques réunis à Smalkalde en- 
voyèrent une députation à l'empereur, qui était alors 
en Belgique , pour lui faire part de leurs dispositions 
pacifiques , et pour le prier de ne pas commencer la 
guerre. Les députés revinrent avec des assurances de 
paix ; car l'empereur leur avait exprimé son intention 
de provoquer l'union des églises par de npuvelles 
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négociations. — Les théologiens signèrent encore ane 
condamnation , rédigée j^ar Mélanchton , des erreurs 
de Sébastien Franck et de Sehwenkfeld ^ puis ras- 
semblée de Smalkalde se sépara, le IS avril. 

A peine Mélanchton était-il de retour à Wittemberg 
qu'il dut se remettre en route , au commencement de 
juin , pour l'assemblée convoquée par Tempereur i 
Spire , mais qui eut lieu à Haguenau , en Alsace. Od 
ne s'étonnera pas si, après tant de voyages, et surtout 
après une maladie dont il était à peine rétabli , Mé- 
lanchton montra un peu d'humeur lorsqu'il dut de 
nouveau quitter Wittemberg. Avant de prendre congé 
de sa famille et de ses amis , il remit son testament 
entre les mains de Grueiger. Il fut accompagné, à son 
départ , par un grand nombre d'étudiants et de ma- 
gistrats. En traversant le pont de l'Elbe, il s'écria : 
« Nous avons passé notre vie dans des synodes, et 
» maintenant nous mourrons dans un synode. » Ce 
fut avec ces sombres pressentiments qu'il se rendit à 
Weimar, où il dut s'arrêter, en attendant de savoirs! 
c'était à Haguenau qu'il devait aller. 

Mélanchton, ayant ouï dire que le landgrave se pro- 
posait de rendre public le conseil secret des réforma- 
teurs, fut saisi d'une angoisse extrême et d'un profond 
chagrin. Il écrivit à Luther pour lui demander des con- 
solations. Luther s'efforça d'adoudr les souffrances 
morales de son ami , mais ce fut en vain. Mélanchton 
tomba dangereusement malade à Weimar ; ses forces 
l'abandonnèrent , et sa dernière heure paraissait près 
de sonner. L'électeur fit appeler en toute hâte Luther, 
qui était à Wittemberg. Le réformateur arriva bientôt 
auprès de Mélanchton, qu'il trouva sans connaissance, 
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privé de l'ouïe et de la pdrole. Le malade , les yeux 
teroes, le visage décomposé, avait Taspect de la mort. 
II ne pouvait prendre ni nourriture, ni boisson. Lu- 
ther, le voyant dans cet état , fut très effrayé , et dit 
à ceux qui étaient présents : a Dieu nous soit en aide ! 
y> Gomme le diable m'a défiguré cet instrument ! » Il 
se tourna alors vers la fenêtre et fit à Dieu une prière 
célèbre , où la force de sa oonfi^nCe revêt des formes 
(fin pouvaient paraître étranges^ Plus tard il en parlait 
ainsi : « Dieu dut me conserver Mélanchton ; car j6 
» jetai mon sac devant la porte, h ses pieds, et je l'im-» 
» portunai , en lui rappelant toutes les promesses que 
» je pus trouver dans l'Ecriture-Sainte , où il nous est 
» dit que nos prières seront écoutées ; je lui dis qu^il 
^ devait m'exaucer, afin que je pusse désormais me 
» confier en ses promesses* » 

Luther prit ensuite Mélancbton par la main , et lui 
dit : « Prends courage , Philippe , tu ne mourras pas ! 
» Quoique devant Dieu nous méritions de mourir, ce- 
» pendant il ne veut point la mort du pécheur, mais 
» plutôt qu'il se convertisse et qu'il vive. Si Dieu a 
» rappelé et reçu en gr&ce les plus grands pécheurs 
» qu'il y eut jamais sur la terre^ comme Adam et Eve, 
» combien moin» veut^il, mon cher Philippe, te re- 
» pousser et te kisser périr dans le péché et dans l'a- 
» battement? Ahisî-^ ne t'abandonne pas à la tristesse, 
» et ne soiî^ pas ton propre meurtrier; mais confie-toi 
)) au Seigneur, qui peut faire mourir et faire revivre, 
» qui peut faire la plaie et la bander^ qui peut frapper 
)) et guérir. )i 

Ces paroles et ce serr^nent de main tirèrent Mé- 
lanehion de sa léthargie ; il commença à respirer de 
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nouveau, mais ce ne fut qu'au bout d'un moment qu'il 
put parler. Lorsqu'il eut recouvré quelques forces, il 
fixa ses regards sur Luther et le supplia , au nom da 
Seigneur, de ne pas le retenir plus longtemps ici-bas , 
puisqu'il ne pouvait rien lui arriver de meilleur que de 
s'en aller en paix, a Point du tout ! répliqua Luther, 
» il faut que tu continues à servir notre Dieu et Sei- 
» gneur. » Mélanchton reprit peu à peu des forces, et 
Luther fit apporter de suite quelque nourriture, qu'il 
lui présenta lui-même; mais le malade la refusa. Alors 
Luther le contraignit à manger, par ces menaçantes 
paroles : a Entends-tu, Philippe, il faut que tu manges 
» sur-le-champ; sinon, je t'excommunie. ))Mélanchlon 
eflrayé se mit à manger, mais très peu , ce qui suffît 
néanmoins pour le moment. L'énergie , l'aflection , et 
surtout la foi de Luther sauvèrent le malade, car il se 
remit doucement, et put déjà se rendre, quoique avec 
peine, àEisenach,le7 juillet. Mélanchton dit lui-même: 
« Si Luther n'était pas venu , je serais mort. » 

Le 10 juillet, Luther écrivit à Wiltemberg que 
Mélanchton renaissait à la vie et reprenait sa gaité 
ordinaire. Mélanchton lui-même adressa à Bugenbag 
une lettre , dont voici un fragment : a Je te remercie 
» cordialement, excellent et très cher pasteur, de m'a- 
» voir donné des consolations si chrétiennes, lorsque, 
» loin de ma famille , j'étais éprouvé par d'horribles 
w souffrances corporelles et morales , et d'avoir sou- 
» tenu, par tes conseils, ma femme, restée à la maison. 
)) Je suis encore souffrant, quoique le mal ait cédé un 
» peu. Si je vis, je pourrai confesser que je suis revenu 
y^ de la mort à la vie par la puissance de dieu. C'est 
)) ce que témoignent tous ceux qui ont été avec moi. 
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» Puisse -je donc remercier Dieu dignement et vivre 
•» pour sa gloire ! Je me recommande, moi et l'Eglise 
» de Christ, à tes prières. J'espère qu'averti par mon 
>' exemple, et par les lettres des nôtres, le landgrave, 
» qui m'a causé un si grand chagrin, sera plus modeste 
^ el n'entreprendra pas , devant le public , l'apologie 
» d'une chose honteuse. J'apprends en effet qu'il a 
» promis d'écouter les conseils de nos amis. » 

Il y eut , à Eisenach , une conférence touchant le 
double mariage du landgrave, entre les théologiens de 
Wiltemberg et ceux de Hesse. Ces derniers, entre 
autres Denys Mélandre, prédicateur de la cour, vou- 
laient autoriser leur prince à rendre public son second 
mariage. D'après un ancien récit , Luther les admo- 
nesta si vertement, que les larmes leur vinrent sur les 
joues. Les théologiens saxons insistèrent pour que ce 
mariage demeurât secret , comme un acte révélé en 
confession. Mélanchton écrivit lui-même, le 24 juillet, 
au landgrave , de ne point révéler cette affaire , afin 
d'empêcher qu'elle ne devint l'objet d'une discussion 
publique, et cela non - seulement pour prévenir les 
propos maUns et le scandale , mais aussi parce qu'il 
n'était pas facile de justifier ce second mariage. Le 
landgrave tînt compte de cet avertissement, et porta 
longtemps l'opprobre qu'il s'était attiré par sa propre 
faute. 

Les controversistes catholiques ont tiré grand parti, 
contre l'église évangélique, de la permission accordée 
par les réformateurs au landgrave Philippe. Nous nous 
unissons aux premiers pour reconnaître que les der- 
niers ont commis une grande faute. Mais nous remar- 
querons d'abord que Luther, et surtout Mélanchton , 
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en ont eu honte et s'en sont repentis. Nous dirons en- 
suite qu'il n'appartient pas à l'église romaine d'être 
sévère sur ce point à l'égard de nos réformateurs, 
puisqu'elle a autorisé des choses infiniment plus gra- 
ves. Nous rappellerons seulement ici que le pape Gré- 
goire II, consulté sur la question de savoir si un booime 
dont la femme était malade pouvait en prendre une 
seconde, répondit affirmativement, n'y mettant de 
condition que de fournir des aliments à la première'. 



CHAPITRE XX. 



llVovms et Ratlsboime. 



L'assemblée de Haguenau, à laquelle Mélanchton ne 
put assister, n'eut aucun résultat. Le chancelier de 
Trêves y proposa , au nom des catholiques , le 6 juillet 
1K40, que l'on n'abordât pas les points sur lesquels on 
s'était entendu à la diète d'Âugsbourg, en 4 830, mais 
que l'on s'occupât seulement de ceux sur lesquels on 
était encore divisé. Les protestants furest surpris de 
cette proposition, et déclarèrent qu'ils ne se rappelaient 
pas qu'on fut tombé d'accord sur aucun des articles 
controversés. Ils reçurent enfin un écrit du docteur 
Eck , dans lequel se trouvaient réums ces prétendus 
articles conciliés , et l'envoyèrent à l'électeur de Saxe , 



* Grég. II, Ep. 13, t. 6, p. 1448. Cité par Basnage. Hist. àt 
VBglitê, livre 25, cbap. III, parag. H, p. 1485. 
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qoi avait auprès de lui Mélçnchton, à Eisenach, en altU 
nni soD attention sur la prétention ridicule des catho- 
liques. On se sépara sans avoir rien fait ; maison décida 
de se réunir de nouveau à Worms, le 28 octobre, 
toujours dans le but de travailler à s'entendre sur la 
question religieuse. 

L'électeur ayant demandé un préavis à ses théolo- 
giens, ceux-ci décidèrent qu'on ne devait pas admettre 
que la présidence du concile appartînt de droit au pape, 
ai reconnaître que l'on fut d'accord sur les points in- 
diqués par Eck. L'électeur recommanda à ses envoyés 
de ne s'écarter ni de l'esprit ni de la lettre de la Con- 
fession d'Âugsbourg. 

Mélanchton et Gruciger se mirent en route le 48 oc- 
tobre. Ils prirent avec eux, en passant à Leipzig, les 
professeurs Scheubel et André Frank , surnommé Ca- 
micianus, et Juste Menius, à Eisenach. Ils arrivèrent 
à Worms le 31 octobre. Les principaux théologiens 
catholiques venus pour la conférence étaient Eck, 
Gochleus, Nausea et Mensinger. Dans une lettre écrite 
à Camerarius, le 2 novembre, Mélanchton les repré- 
sente comme des hommes pleins d'audace et d'hypocri- 
sie , prêts à condamner les évangéliques , sans com- 
prendre leur doctrine. « Ils sont brûlants de haine, » 
dit-il, M et ont déjà souillé leurs cœurs et leurs mains 
» du sang des hommes pieux. Mais si l'occasion nous 
» est ofierte de leur exposer nos affaires , je m'efifor^ 
» cerai, avec le secours de Dieu, de développer d'une 
» manière daire, vraie , sans détour et avec gravité^ 
» les questions importantes sur lesquelles nous dis- 
» cutons. Je puis le faire d'autant plus facilement que 
» j'ai cessé d'avoir égard à la volonté des princes; 
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)) aussi ai-je la concience plus tranquille que précédem- 
» ment. » — a Lors même que des armées espagnoles 
w et françaises, écrivait-il à Dietrich, seraient devant 
)) la porte, je ne voudrais pas approuver des articles à 
» double sens. » Mélanchton tint parole. 

L'ouverture de la conférence ayant été différée par 
le retard de Granvelle, commissaire de l'empereur, le 
parti catholique se réunit autour du nonce papal, qui 
était frère du cardinal Gampegio , pour s'entendre sur 
la marche qu'il devrait suivre. On fit venirà Worms des 
ennemis de la réformation en grand nombre, afin d'in- 
timider les évangéliques. a Mais,» écrivait Mélanchton 
à Jonas , « Dieu , le Père de notre Seigneur Jésus- 
)) Christ, nous protégera; priez-le aussi de maintenir 
» et de diriger son Eglise. » Les évangéliques avaient 
bonne espérance de Granvelle, qu'ils croyaient dis- 
posé à maintenir la paix , lors même qu'une union ne 
pourrait pas avoir lieu entre les deux partis. 

Mélanchton entra en relation avec ceux d'entre les 
catholiques qui paraissaient les plus modérés. « Us 
» voulaient, dit-il, me persuader que toute la division 
» ne gisait que dans une dispute de mots. Je leur ré- 
» pondis que nous mériterions les plus grands châti- 
» ments si nous troublions l'Eglise par de si vaines 
» querelles. » 

Granvelle arriva enfin le 221 novembre. Il ouvrit 
l'assemblée, le 2K, par un discours, dans lequel il ex- 
horta, avec larmes, les Etatsà l'union, et les conjura de 
réunir les lambeaux déchirés de la robe de Jésus-Christ; 
il les invita à réfléchir à ce nom de chrétien qu'ils 
avaient reçu dans le saint baptême, ainsi qu'à se sou- 
venir de leur glorieuse nation allemande. On discuta 
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longtemps sur la marche à suivre dans la conféreDce. 
Les catholiques auraient voulu qu'on traitât sommaire- 
ment les questions, sans entrer dans une discussion ap- 
profondie. Mais les résolutions de Haguenau, ainsi que la 
lettre de convocation de l'empereur, demandaient que 
l'on examinât chaque point en particulier , en suivant 
la Confession d'Augsbourg et l'Apologie. 

Avant d'aborder la discussion des questions, Mé- 
lanchton fut agréablement surpris, le 9 décembre, par 
l'arrivée inattendue de son cher Camerarius, qui vint 
lui rafraîchir le cœur, et qui contribua ainsi à raffer- 
mir la santé de son ami, toujours languissant; car 
Mélanchton portait encore , comme il le dit lui-même , 
les traces de sa maladie. 

Pour écarter la discussion d'après la marche qui 
vient d'être indiquée, les catholiques, par l'organe du 
docteur Eck, avaient composé une formule sur le péché 
originel et la justification, et voulaient qu'on l'adoptât; 
mais les envoyés du Palatinat, de Brandebourg et de 
Juliers ne furent pas de cet avis, car ils se pronon- 
cèrent pour la Confession d'Augsbourg. Les évangé- 
liques durent faire tous leurs efforts , et beaucoup in- 
sister auprès de Granvelle pour forcer les catholiques 
à une discussion publique et approfondie. On décida à 
la fin que Mélanchton et le docteur Eck entreraient 
seuls en lice , mais en présence des autres députés des 
deux partis. • 

Eck commença la conférence, le 14 janvier 1541, 
en faisant remarquer que les exemplaires de la Confes- 
sion et de l'Apologie qu'on lui avait remis n'étaient 
pas identiques à ceux de 1830. Mélanchton avait eu 
le tort de faire des changements à des documents 
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publics, qui exprimaient la foi de TEglise renouvelée. 
Il se justifia en disant qu'il n'avsût pas modifié le fond 
des choses, mais seulement les expressions, afin de les 
rendre plus douces et plus claires. C'est ce que Eck ne 
voulut pas lui accorder , surtout quant au dixième ar- 
tide, qui traitait de la sainte cène. Il passa ensuite au 
premier article, De Dieu^ sur lequel les deux partis 
furent d'accord. 

On discuta pendant quatre jours sur le second article, 
Du péché originel. Eck ne pouvait accorder que le pé- 
ché originel fui réellement un péché; ce n'était à ses 
yeux qu'un simple défaut de justice originelle. Quant 
à la convoitise qui demeure après le baptême , elle ne 
pouvait pas être proprement appelée du nom de péché. 
Mais il avouait en même temps , en confidence, que la 
doctrine de ses adversaires était vraie, ce qui indignait 
Mélanchton. a Quel crime n'est-ce pas, disait celui-ci, 
)> de soutenir une telle doctrine contre sa conviction l 
» Mais j'espère l'avoir solidement réfuté. » Eck finit 
par proposer , sur le péché originel , une formule qui 
n'était pas opposée à la Confession de foi. 

Granvelle suivit avec intérêt toute cette discussion» 
et en regut une impression favorable aux évangéliques. 
On lui attribue d'avoir dit que leur cause n'était pas si 
insensée que leurs adversaires s'efforçaient de te per- 
suader, et qu'il transmettrait, sur toute cette affaire, 
un rapport fidèle à l'empereur. Comme on se proposait 
d'aborder l'article de la justification, on reçut, le 18 
janvier , un rescrit impérial , qui invitait l'assemblée 
& interrompre la conférence jusqu'à la prochaine diète 
de Ratisbonne. Ainsi, Mélanchton et ses collègues 
reprirent le chemin de la Saxe , après de longues et 
inutiles négociations. 
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Tous les regards se portaient sur la diète qui allait 
bientôt s'ouvrir ; mais Mélanchton se fût estimé fort 
beureux de rester chez lui. Luther écrivit à l'électeur 
pour le prier de ne pas abuser des forces de Mélanchton, 
en lui faisant faire des voyages trop fréquents; mais ce 
fut eo vain. La supériorité et la douceur du savant pro- 
fesseur le rendaient indispensable dans les négociations 
avec des adversaires habiles et violents. L'électeur, 
qui n'était préoccupé que du maintien de la saine doc- 
trJDe, prit toutes ses mesures pour empêcher qu'on 
ne fit des concessions aux catholiques, sur des points 
de quelque importance. Et comme il craignait que Mé- 
lanchton ne fat trop conciliant, il chargea ses conseil- 
lers de le surveiller et d'empêcher qu'on ne vînt s'entre- 
tenir avec lui en particulier. Il faut convenir que da 
pareilles précautions étaient quelque peu humiliantes 
pour Mélanchton. 

Le 14 mars déjà , il dut se remettre en route , avec 
Cruciger, pour Ratisbonne. Les lignes suivantes, écri- 
tes de Leipzig à sa famille , montrent les sentiments 
qui l'animaient, a Que Dieu dirige et bénisse ce voyage 
» et toutes les négociations qui auront lieu, afin qu'elles 
)> soient à la gloire de Dieu, et que l'on s'y propose les 
» progrès de l'Evangile, le salut de l'Eglise et le repos 
» de l'empire. » Les deux professeurs de Wittemberg 
se réunirent aux autres envoyés à Altenbourg. Lors- 
qu'ils arrivèrent aux frontières de la Bavière , le char 
de Mélanchton versa , et notre débile voyageur eu! la 
main droite démise, ce qui l'empêcha assez longtemps 
de s'en servir; il crut même un moment qu'elle était 
cassée, car il ressentit de vives douleurs jusqu'à 
Ratisbonne. Gruciger lui servit de secrétaire pour sa 
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correspondance; aussi Mélanchton l'appelait-il tin 
autre moi-même. Cependant , le 4 avril déjà , il était 
en état de manier la plume, quoique avec difficulté, 
et écrivait à son ami Eber, à Wittemberg. 

Le lendemain, 5 avril, l'empereur en personne ou- 
vrit la diète par un discours, dans lequel il exprima 
son désir de travailler à rétablir la concorde. Il pensait 
que la meilleure voie pour y parvenir était de choisir 
quelques personnes honorables et amies de la paix, 
qui chercheraient à s'entendre sur les articles contro- 
versés. Les Etats devaient exprimer leur avis sur cette 
proposition et en conférer avec le légat du pape, 
Gontarini, que l'empereur considérait comme un ami 
de la paix. Les évangéliques discutèrent pendant deux 
jours sur la marche à suivre, a Les plus étroits , dit 
» Mélanchton, voulaient simplement la continuation de 
» la conférence de Worms ; les autres permettaient à 
» l'empereur d'entrer dans une nouvelle voie. » Ce fut 
cette dernière opinion qui prévalut. L'empereur nomma 
donc une commission composée de Pflug, Eck, Groper, 
du côté des catholiques , et de Mélanchton , Bucer et 
Pistorius , du côté des protestants. Frédérich , comte 
palatin , et Granvelle , furent nommés présidents de 
la conférence, à laquelle devaient assister, comme 
témoins, plusieurs autres personnes. 

Burckardt , dans une lettre au chancelier Bruck, 
s'exprimait ainsi sur les membres de cette commis- 
sion : tt Quelle espérance peut-on concevoir pour l'ex- 
» tension de la vérité, lorsque l'on choisit pour traiter 
)> de telles questions l'ivrogne et sophiste Eck, pour 
» qui le vin est beaucoup plus que toutes les religions 
» du monde? Juhus (Pflug) est complètement dévoué 
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» au pape. Le troisième, Groper , est un homme cou- 
» rageux et modeste, et qui n'est point ignorant; mais 
D il sera vaincu par les cris et par la ruse. Peut - être 
» aussi proposera-t-il ses opinions particulières, qui ne 
» s'accordent pas en tout point avec la vérité de 
)) FEvangile. Quant à nos théologiens ici présents, j'ai 
» bonne espérance d'eux tous , et je suis convaincu 
» qu'ils ne s'écarteront pas de la vérité. » Avant la 
conférence, l'empereur invita auprès de lui ces théolo- 
giens et les exhorta, avec beaucoup de condescen- 
dance, à traiter les questions d'une manière pacifique , 
et à n'avoir en vue que la gloire de Dieu et le bien 
général. 

Les catholiques , dans le but de rendre nulle la con- 
férence , auraient voulu que l'on commençât par la 
discussion des articles de la sainte cène, du sacrifice de 
la messe, des messes privées, des vœux monastiques, 
etc. , pour n'aborder que plus tard les points fonda- 
mentaux de la justification, des mérites de Christ, des 
bonnes œuvres, etc. Mais au moment où la discussion 
allait commencer, le 27 avril , l'empereur remit à la 
commission un livre, qui était un essai d'accommode- 
ment, en l'invitant à l'examiner, et à corriger ce qui 
ne serait pas conforme à l'Ecriture, mais à conserver 
ce qui s'y trouverait de vraiment chrétien. Ce livre fut 
appelé plus tard le Lme de Ratisbonne, ou Y Intérim 
de Ratisbonne. Les théologiens de Wiltemberg le con- 
naissaient déjà , car Joachim , margrave de Brande- 
bourg, l'avait envoyé, au commencement de février, à 
Luther, pour avoir son avis sur ce travail. Voici le ju- 
gement qu'en avait porté le réformateur : « Les auteurs 
» de ce livre pensent fort bien, mais ils font des propo- 
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» sitioDS impossibles à réaliser, et que le pape , les 
» cardinaux, les évéques, les chanoines, ne pourront 
» jamais admettre. ... En outre, ce livre renferme bien 
y> des choses que nous ne pourrions pas recommander 
v aux nôtres. Le mieux serait de choisir des hommes 
)) instruits pour examiner ce qu'il contient de conforme 
» à la Parole de Dieu. » On ne connaissait pas d'une 
manière sûre Tauteinr de ce livre. Quelques-uns l'at- 
tribuaient à Wizel, d'autres à Groper. Mélanchton 
croyait qu'il avait été composé par Groper et Gerhard 
Volcruck , avec le concours de Bucer, puis soumis à 
Capiton, et enfin communiqué au landgrave ^ à l'élec- 
teur de Brandebourg. 

Le Livre de Ratisbonne comprend 23 articles , qui 
sont un essai de conciliation de la doctrine évangélique 
avec celle de l'église catholique. Aussi arriva-t-il ce 
que Luther avait prédit, qu'aucun parti n'en serait 
satisfait. On consentit néanmoins , d'après le vœu de 
l'empereur, à le prendre pour base des discussions. Les 
premiers articles, qui traitaient de la création, de l'état 
de perfection de l'homme avant la chute, du Hbre ar- 
bitre, des causes du péché, du péché originel, ne ren- 
contrèrent presque pas d'opposition. On en vint à 
l'article le plus épineux , celui de la justification ; et 
comme il déplaisait aux deux partis, on lui en substitua 
un autre , stir lequel on tomba d'accord , après avoir 
rejeté une formule présentée par Ëck. L'article admis 
fut communiqué à l'électeur de Saxe, par ses conseil- 
lers, qui ne le trouvaient ni contraire à la GonfessioD 
d'Àugsbourg , ni susceptible d'une double interpréta- 
tion. Néanmoins l'électeur ne fut pas content de cet 
article, qui, disait-il, détruisait ou obscurcissait la doc- 
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Irine du salut par la foi seule. Après avoir consulté 
Luther et Pomeranus , qui furent d'avis que Tarticle 
pourrait facilement donner lieu à un malentendu, 
l'électeur déclara qu'il ne pouvait l'admettre. Les 
conseillers qui avaient été chargés d'observer de près 
Mélanchton, crurent devoir rendre témoignage à sa fer- 
meté. Luther, de son côté, jugea à propos de modérer 
la sévérité de l'électeur à l'égard de Mélanchton et des 
autres théologiens saxons, qui, selon lui, étaient restés 
fidèles à la Confession. L'électeur ayant renoncé au 
projet qu'il avait eu , d'aller lui-même à Ratisbonne , 
y envoya à sa place Âmsdorf , qui tenait rigoureuse- 
iDeot à la doctrine de Luther. 

L'article dé l'Eglise devait donner lieu à une vive 
discussion , car on y soutenait qu'il doit exister dans 
l'Eglise une autorité pour expliquer l'Ecriture; que 
cette autorité ne réside pas dans des individus, et 
qu'aucun particulier n'a le droit de s'opposer à la ma- 
jorité. Granvelle prit part à cette discussion , et invita 
même Mélanchton à relire cet article avec attention. 
Mélanchton lui répondit qu'il l'avait souvent lu, même 
déjà à Wiltemberg, et qu'il ne pouvait l'approuver, 
ce que l'on devait enfin comprendre. Car si l'on admet- 
tait que cette autorité résidât dans les conciles, comme 
on le voulait, on confirmerait ainsi un grand nombre 
d'erreurs des conciles précédents, et l'on imposerait un 
lourd fordeau à la postérité. On dut passer à d'autres 
articles sans avoir pu s'entendre sur celui-là. 

Touchant l'article des sacrements, Mélanchton con- 
céda la confirmation, mais sous la condition qu'on sup- 
primerait les abus , que cette cérémonie serait célébrée 
avec prière , et que l'on enseignerait fidèlement le ca- 
téchisme. 1-2 
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L'article de la, sainte cène fut discuté pendant huit 
jours. Les catholiques présentèrent une formule qui 
exprimait la transsubstantiation ; ils maintenaient aussi 
tous les abus qui s'étaient glissés dans l'Eglise à la suite 
de cette erreur. En combattant la doctrine catholique 
sur ce point, ainsi que la procession et l'adoration du 
saintrsacrement , les évangéliques posèrent une ques- 
tion qui avait été autrefois sérieusement discutée: 
Qu'est-ce que mange une souris qui ronge le pain con- 
sacré? Ils tinrent ferme à la doctrine de l'ancienne 
Eglise, que les sacrements ne sont sacrements que 
lorsqu'ils sont administrés. Mélanchton raconte que le 
docteur Eck, qui s'était emporté dans cette discussion, 
soutenue avec vigueur par les évangéliques , tomba 
malade de la fièvre , ce qu'il parait attribuer aux émo- 
tions de la lutte et à l'abus du vin. 

L'article de la confession et de la satisfaction amena 
une discussion orageuse. Groper insistait sur la néces- 
sité de confesser en détail tous ses péchés , puisque, 
disait-il, l'Eglise, semblable à un tribunal, ne peut 
absoudre ou refuser l'absolution sans connaître le 
nombre et la gravité des péchés pour lesquels le prêtre 
doit imposer des satisfactions. Mélanchton réfuta ce 
point de vue et proposa une nouvelle rédaction de cet 
article ; là-dessus , Granvelle s'emporta contre Mé- 
lanchton et lui adressa des paroles inconvenantes. Le 
lendemain Mélanchton déclara, au commencement de 
la séance, que s'il n'avait pas la liberté d'exprimer son 
opinion, il resterait désormais derrière la porte. Le 
ministre impérial s'excusa et lui donna satisfaction. 

Mélanchton raconte que l'article relatif aux ordon- 
nances de l'Eglise et à la puissance des évéques était 
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rédigé avec finesse,. ce qui l'engagea à le rejeter; car 
OD voulait par là, dit-il, conserver la papauté tout en- 
tière. Mélanchton n'avait pas seulement à lutter con- 
tre les catholiques, mais aussi contre Bucer et le 
chancelier de Hesse. Granvelle lui déclara que s'il n'ad- 
mettait pas cet article, l'œuvre entière de la réforma- 
tion serait compromise. L'électeur Joachim s'efforça 
aussi, mais en vain, de le lui faire accepter. Les arti- 
cles de l'invocation des saints , de la messe, de la Cène 
sous une seule espèce, du célibat des ecclésiastiques et 
des vœux monastiques , donnèrent également lieu à 
une vive discussion, dans laquelle les évangéliques 
présentèrent une nouvelle rédaction. 

Mélanchton, pressé, non-seulement par sa con- 
science, mais aussi par les conseillers de l'électeur, 
était obligé de s'en tenir rigoureusement aux doctrines 
reconnues par les évangéliques, ce qui le fit accuser 
de raideur et d'obstination auprès de l'empereur. Ce- 
lui-ci le croyait même dominé par Luther et influencé 
par l'ambassadeur français. Mélanchton crut devoir se 
justifier de ces soupçons , dans une lettre qu'il adressa 
à l'empereur. Il déclare d'abord qu'il n'a reçu aucune 
instruction de Luther , qu'il n'a aucune liaison avec 
l'envoyé de France, et que l'électeur ne lui a fait 
qu'une recommandation générale de ne pas s'écarter ' 
de la vérité. « C'est un précepte, » dit-il, « qui doit être 
)) gravé , sans ordre de l'électeur, dans le cœur de , 
)) chacun. J'ai toujours discuté d'après ma propre con- 
)) viction, et jamais sur des choses qui ne fussent pas 
)) nécessaires. » Il rappelle que ce n'est pas sans mo- 
tifs qu'il a rejeté l'autorité des conciles et la con- 
fession auriculaire, et qu'il a toujours recherché la 
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paix. « Mais, » ajoute-il, k la condescendance doit avoir 
» ses limites. La vérité que le Fils de Dieunous a ré- 
» vélée du sein du Père, doit brîUer dans l'Eglise. Je 
» voudrais que votre Majesté Impériale pût lire dans 
» mon cœur, afin de connaître avec vérité à quoi ont 
» tendu mes efforts, dans ces discussions, depuis nom- 
yi bre d'années. Il faut avoir une doctrine vraie, con- 
» forme à l'Ecriture, certaine et s^utaire à TE^lise. Je 
» sais, » disait-il en terminant, a qu& notre doctrine 
» est celle de la vraie église catholique , et je crois que 
» beaucoup d'hommes sages le reconnaissent. Mais 
» ils pensent que nous sommes allés plus loin qu'il 
» n'était nécessaire dans l'abolition des abus. Ils dési- 
» rent conserver une espèce d'invocation des saints, 
w les messes privées , etc. ; c'est pourquoi ils veulent 
» que nous reculions et que nous approuvions les abus 
» dans leurs premiers germes. Et comme je ne puis y 
» consentir, je demande de nouveau, avec instance, 
» qu'on me permette de me retirer, w Nous n'avons 
pas besoin d'ajouter que cette fermeté de Mélanchton 
plut beaucoup à l'électeur. 

La conférence fut close le 16 mai. Les protestants 
remirent à l'empereur, le SI mai, un écrit dans le- 
quel ils mentionnaient neuf articles qu'ils ne pouvaient 
admettre. Ces articles traitaient de l'Eglise, de la 
sainte cène, de la confession auriculaire , de la satis- 
faction , de Tunité de l'Eglise et de l'ordination ; des 
saints, de la messe, des messes privées, et du célibat 
des ecclésiastiques. L'empereur, qui avait vivement à 
cœur l'union des deux partis, et qui croyait que 
Luther exerçait une grande influence sur les évangé- 
liques , lui envoya une députation pour le disposer à 
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uo ra{)prochement entre les deux églises. Les délé- 
gués impériaux étaient le prince Jean d'Anhalt , Ma- 
thias de Schulenbourg et Alexandre Âlesius. Ils arrivè- 
rent le 7 juin à Wittemberg, et s'entretinrent pendant 
quelques jours avec Luther , qu'ils ne parvinrent pas 
à rendre favorable au projet de Tempereur. Le réfor^ 
mateur répétait ces mots en guise de maxime : « Il 
» est impossible de réconcilier Christ avec le ser- 
» pent. )) Ainsi les délégués revinrent à Ratisbonne 
sans avoir rien fait pour l'union. 

Mélanchton remit aux Etats un écrit touchant le 
Livre de Ratisbonne. Il y déclarait qu'il ne pouvait ab- 
solunœnt pas recevoir les 9 articles rejetés. Quant aui^ 
articles admis , parmi lesquels se trouvaient la confir- 
mation et l'onction , les évangéliques étaient disposés 
à ne pas les combattre, si l'unité pouvait être obtenue. 
Il parle ensuite de certains points qu'on tient pour 
conciliés , mais qui ne le sont pas complètement. Il y 
aurait , par ei^emple , bien des remarques à faire sur 
les articles de la justification , de l'état de grâce , du 
péché, etc. Nous citerons la conclusion de cet écrit : 
« Je ne puis ni ne veux accepter ce livre , et je prie 
» Dieu , le Père de notre Seigneur Jésus-Christ , de 
» nous accorder à tous conseil et çecours , et de pro^ 
» t^er et conduire son Eglise « qu'il a rachetée, par 
» son Fils , pour la vie éternelle , et qu'il conserve 
» H'une manière admirable. Et afin que chacun con* 
» naisse tna foi , j'ai voulu montrer que je retiens la 
^ doctrine de notre église, renfermée dans notre Gon- 
» fession et dans l'Apologie , et que , par la gr&oe d^ 
« Dieu, je pense y demeurer fidèle. Je rends^ aussi 
^ gr&ces jL Dieu de ee qu'il a de nouveau éclairé soq 
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» Eglise; je ne voudrais donc pas contribuer à un nou- 
» vel obscurcissement de la saine doctrine. )i Les ca- 
tholiques rejetèrent aussi le Livre de Ratisbonne. 

Avant que la diète prit ses résolutions , les protes- 
tants lui transmirent encore leur déclaration, par l'or- 
gane de Mélanchton. Celui-ci , sur le vœu de l'empe- 
reur, composa un traité relatif à la réformation de 
l'Eglise. Mélanchton voulait conserver aux évéques 
leur puissance temporelle; c'est un point de vue qu'il 
a exprimé dans plusieurs occasions , et qui lui était 
particulier. 

La diète termina enfin ses travaux en décidant d'a- 
journer, jusqu'à un prochain concile, la solution de la 
question religieuse, ou de la renvoyer à la prochaine 
diète , si on n'assemblait pas de concile dans l'espace 
de IS mois. En attendant, la Paix de religion de Nu- 
remberg devait être observée. 

Mélanchton partit de Ratisbonne le 30 juillet, et 
vint directement à Wittemberg, en passant par Leipzig^ 
où il s'employa avec empressement à faire appeler à 
l'université de cette ville son cher Camerarius. Voici 
le jugement qu'il portait sur ce dernier, dans une let- 
tre au duc Henri de Saxe : a II est pacifique , tran- 
» quille, véridique, et si savant dans la philosophie et 
)) dans l'éloquence, qu'on n'en trouverait qu'un petit 
» nombre qui lui fussent supérieurs, soit à l'étranger, 
» soit en Allemagne. » Le duc Henri adressa en effet 
vocation à Camerarius, qui ne vint à Leipzig que sous 
Maurice; car Henri mourut le 14 août 15ftl, et em- 
porta les regrets des évangéliques. Son successeur, 
le jei^ie Maurice , donnait les meilleures espérances; 
mais elles furent loin de se réaliser, comme nous le 
verrons plus tard. 



183 



CHAPITRE XXI. 

Progrès de la réffonnatlon. 

Le repos dont jouissaient les protestants pendant 
que les Turcs et les pirates d'Alger occupaient Tem- 
pereur, favorisa les progrès de la réformation. Nous 
devons seulement regretter qu'elle ne se soit pas tou- 
jours étendue par des voies pacifiques et par la per- 
suasion. 

L'évéque de Naumbourg-Zeitz , dans l'électorat de 
Saxe, étant mort, au commencement de 18&1, le 
chapitre lui avait donné pour successeur Julius de 
Pflug , papiste zélé. L'électeur Jean-Frédérich ayant 
appris cette nomination , la déclara nulle , soit parce 
que les habitants de cette localité étaient depuis long- 
temps attachés à l'Evangile, soit surtout parce que le 
patronage de l'évéché lui appartenait , en vertu des 
droits régaliens, qui étaient presque illimités. Le prince 
désirait nommer un évéque qui ftkl ami de l'Evan- 
gile. Mais avant d'agir, il consulta ses théologiens , 
qui, ayant admis son droit de choisir l'évéque, lui con- 
seillèrent 4e jeter les yeux sur un homme vraiment 
pieux , mais qui appartint à une famille princière. 

Le chapitre n'ayant pas voulu procéder à une nou- 
velle nomination , l'électeur le réduisit à l'obéissance 
par la force armée, malgré les menaces de l'empereur. 
Les théologiens de Wittemberg , dans un préavis du 
1" novembre, engageaient l'électeur à maintenir la 
fondation de Naumbourg , tout en y établissant la ré- 
formation , afin d'encourager la noblesse aux études ; 
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ils proposaient pour évêque le prince Georges d*An- 
hait , que Mélanchton disait être bien instruit dans la 
doctrine de TEvangile , zélé pour la réformation et 
disposé à se dévouer à l'Eglise. Le préavis recomman- 
dait aussi le licencié Amsdorf , peu disposé à accepter 
un évéché, et insistait en général pour que l'on choisit 
un prédicateur pieux et capable , qui attirât le monde 
au service divin. On devait abolir la messe et établir 
de bonnes écoles. Il ne fallait pas accorder d'autorité 
temporelle à l'évéque. Les chanoines, choisis parmi les 
nobles, devaient posséder les qualités nécessaires à leur 
vocation. Si le chapitre conservait le droit d'élection, 
l'électeur devait néanmoins exercer la haute surveil- 
lance sur la nomination des évéques , afin d'assurer 
des choix convenables. 

Sur le refus du chapitre de nommer un évêque que 
l'électeur pût confirmer, un nouveau préavis des 
théologiens reconnut au prince le droit de proposer, 
dans de telles circonstances, à la noblesse et aux con- 
seils des villes, un homme qualifié pour évêque, afin 
que les églises d^ villes et de la campagne fussent 
pourvues. L'électeur , qui avait une grande confiance 
dans Amsdorf, favorisa son élection. Âmsdorf ayant 
été admis, fut installé dans ses nouvelles fonctions, le 
40 janvier 1S42, en présence de Mélanchton, qui était 
chargé d'établir la réformation dans les églises et les 
écoles de l'évéché. Cette localité fut dès lors placée 
sous l'influence de l'Evangile ; toutefois, nous ne nous 
dissimulons pas l'imperfection de cette réforme , qui 
procédait trop par voie d'autorité. 

Une réformation s'opérait aussi dans l'électorat de 
Cologne. L'électeur Hermann , comte de Wied, qui 
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étaiC en même temps archevêque , aimait l'Evangile, 
et travaillait depuis quelques années, d'après les con- 
seils de Groper , à réformer TEglise. Mais il désirait 
établir une réforme plus complète, sous la direction de 
Bucer et de Mélanchton. Bucer étant venu à Bonn, 
résidence de rarchevêque-électeur, à la fin de 1842, 
pour travailler à cette œuvre, ce dernier envoya le 
professeur Medmann à Wittemberg , pour inviter Mé- 
lanchton à se rendre aussi auprès de lui. Philippe de 
Hesse joignit ses in&tances à celles du prélat Hermann, 
afin de décider Mélanchton. Celui-ci répondit au land- 
grave qu'il était à craindre que le chapitre de l'arche- 
vêque ne voulût pas céder , et que le pape ne fit 
nommer un autre évéque; que du reste il était prêt 
à exposer sa vie pour ce vieux prince si pieux, a Mais 
w il faut, )> disait-il, « pour cette œuvre, des personnes 
» capables de prêcher et d'exposer au peuple la doc- 
» trine, afin qu'il se fortifie et ne se laisse pas effrayer 
tt par les efforts du parti opposé. » Mélanchton s'excu- 
sait encore en alléguant ses nombreuses occupations à 
l'université. Il pensait aussi que, lors même que l'élec- 
teur de Cologne voudrait une véritable réformation , 
les grands travailleraient à maintenir les messes jour- 
nalières et le culte des saints. Bucer lui écrivit , le 12 
mars 1542, pour l'engager, avec instance, à venir à 
Bonn, en l'assurant qu'un séjour de 10 à 12 jours 
dans cette ville serait suffisant ; mais ce fui en vain. 
Le vieux électeur envoya de nouveau, au mois 
d'avril, Medmann à Wittemberg, pour solliciter Mé- 
lanchton de se rendre à Bonn. Mélanchton ayant 
communiqué cet appel à son prince , Jean-Frédérich, 
lui exprima son désir de ne pas entreprendre ce 
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voyage ; mais il se montrait prêt à faire ce que Télec- 
teur déciderait à cet égard. L'électeur, qui crut voir 
une porte ouverte à TEvangile, lui accorda un congé 
de six ou sept semaines , lui fit remettre de Targent 
pour ses dépenses , et lui donna deux cavaliers pour 
escorte. Mélanchton se mit en route le 17 avril, et 
arriva le 4 mai auprès de Tarchevéque Hermann , à 
Bonn. Deux projets de réformation étaient en pré- 
sence; celui de Bucer, qui voulait franchement ré- 
former TEglise, et celui de Groper , qui cherchait à 
justifier et à maintenir les abus. Le triste état de l'E- 
glise, dans cette localité , émut fort Mélanchton. a Ta 
» ne pourrais voir sans verser des larmes, » écrivail-ii 
à Gamerarius, « la décadence des églises de ce pays. 
» Le peuple accourt encore en foule auprès des ima- 
» ges des saints. Pour la multitude ignorante, c'est là 
» l'essentiel de la religion. » Il trouva aussi les ecclé- 
siastiques dans une grande ignorance. Mais tandis que 
Groper voulait laisser exister cet état de choses, l'ar- 
chevêque reconnaissait la nécessité d'une sérieuse ré- 
forme , et paraissait ne point s'effrayer des dangers. 
Il était à craindre néanmoins que si la noblesse et 
les villes se montraient favorables à une telle réfor- 
mation , la ville de Gologne et le chapitre de la cathé- 
drale ne s'y opposassent. Il est vrai que le landgrave 
fit savoir à l'archevêque qu'en cas de besoin, lui et ses 
alliés seraient prêts à le secourir. 

Pistorius travaillait avec Bucer à la réforme de l'ar- 
chevêché. Mélanchton leur rend , dans une lettre à 
Luther, le témoignage de prêcher fidèlement l'Evan- 
gile ; aussi leurs prédications étaient suivies avec em- 
pressement. Il fut chargé de revoir le plan de réfor- 
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matioD élaboré par ces deux prédicateurs. Le 23 mai, 
il put déjà écrire à Cruciger que son œuvre était pres- 
que achevée et qu'il quitterait Bonn le plus tôt possible. 
Il écrivit aussi de cette ville une petite lettre à son 
fils Philippe. Cette lettre servira à nous montrer que 
les préoccupations théologiques n'excluaient pas du 
cœur de Mélanchton les afTections domestiques, ce Quoi- 
» que les affaires publiques, » dit-il , (i me causent assez 
» de soucis, je porte néanmoins partout avec moi. 
» mes inquiétudes domestiques. Tu peux me les adou- 
» cir par ton application et ton obéissance, vu surtout 
» que tu sais avec quelle affection nous t'avons élevé. 
» Je t'exhorte à vivre dans la crainte de Dieu, et à 
» t'efforcer d'être agréable, tout d'abord, à Dieu, ce 
» Juge éternel, et ensuite aux personnes honorables. 
» C'est ainsi que tu me feras plaisir , et me prouveras 
» tes progrès. Obéis de bon cœur à ta mère, à laquelle 
» ton âge et ta bonne conduite te permettent de servir 
» d'appui. » 

Cependant on savait à Rome tout ce qui se passait 
dans l'électorat de Cologne. Le pape envoya une ex- 
hortation à ce diocèse, dans laquelle, disait Mélanchton, 
« il ensevelit Christ , et promet un changement de 
» choses. » L'archevêque ne se laissa pas intimider : 
lorsque le Liçre de la réformation fut terminé , il le fit 
lire en présence du doyen de la cathédrale , le comte 
deStolberg, et d'autres conseillers. Pendant cette lec- 
ture, qui dura huit jours , il cherchait lui-même , dans 
la Bible traduite par Luther , les passages relatifs à 
chaque point. Cet écrit fut approuvé, tant par le prince 
archevêque que par les Etats du pays. Mais le chapitre 
de la cathédrale et le clergé de Cologne, sous la direc- 
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tion de Groper, le rejetèrent ouvertement. Il se mani- 
festa aussi une grande opposition de la part du peuple, 
adonné aux superstitions; cette opposition fut fortifiée 
par un écrit injurieux d'un moine carmélite. 

Mélanchton ayant achevé sa mission auprès de Té- 
lecteur Hermann, partit de Bonn vers la fin de juillet. 
Il passa à Francfort-sur-le-Mein, où il termina une dis- 
pute relative à quelques usages adoptés dans la sainte 
cène, et à Weimar, où la cour l'avait appelé. Il arriva 
enin, le 15 août, à Wittemberg. Son absence s'étant 
prolongée au delà du terme fixé par l'électeur Jean- 
Frédérich , son retour causa une joie d'autant plus 
grande aux professeurs et aux étudiants, qui vinrent 
au devant de lui et lui firent escorte au travers de la 
ville. 

Peu de jours après son arrivée, Mélanchton écrivit à 
Dietrich qu'un commencement de réformation avait 
lieu, par la grâce de Dieu, dans le territoire de Cologne; 
et à Mathesius, que la réformation était déjà introduite 
dans quelques villes, et que des prédicateurs pieux et 
instruits y prêchaient fidèlement la pure doctrine. II 
nourrissait les plus belles espérances touchant les pro- 
grès de l'Evangile dans l'électorat de Cologne, lorsqu'il 
apprit, avec chagrin, que le chapitre de la cathédrale 
avait accusé l'archevêque auprès du pape et de Tem- 
pereur. Le vieux et pieux prélat fut enfin déposé, et 
la réformation commencée par ses soins , fut étou8ee. 
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CHAPITRE XXn. 

MélanclitoB soiu la eroix. 

Les épreuves ne manquèrent jamais à Mélanehton , 
mais l'année 184ft fut surtout douloureuse pour lui. 
Il fut d'abord vivement éprouvé dans sa famille. Sa fille 
Anna, qui lui étail particulièrement obère , était unie 
au poète Sabinus , homme léger et immoral ; celui-ci 
avait l'intention de se séparer de sa femme. On com- 
prend que le cœur tendre et paternel de Mélanehton 
partageât toutes les souffrances de sa fille bien -aimée, 
qui lui fut enlevée par la mort en 1S47. Nous re- 
viendrons plus tard sur cet événement. Son fils Phi- 
lippe lui causa aussi des chagrins. Etant à Leipzig, où 
il étudiait le droit, il se fiança, à l'âge de 49 ans, avec 
une jeune fille de cette ville, à l'insu de ses parents. Ce 
fut ut)e coupe amère pour Mélanehton. 

Une épreuve plus douloureuse encore que ses cha- 
grins domestiques., lui fut occasionnée par un refroi- 
dissement momentané de ses relations avec Luther. 
Nous avons vu la vive affection que ces deux hommes 
avaient conçue l'un pour l'autre, malgré la différence 
de leurs caractères; c'est que leur union était basée sur 
une communauté de foi et de sentiments. Un point ce- 
pendant devait amener un nuage entre eux , c'était 
l'article de la sainte cène. Nous savons que Luther atta- 
chait une importance extrême à la doctrine de la man- 
ducation extérieure du corps et du sang de Jésus-Christ 
dans la Cène. Mélanehton, qui avait d'abord adopté le 
point de vue de Luther, s'en écarta peu à peu, et finit 
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par n'admettre qu'une manducation de Jésus - Christ 
par rame du communiant, et non par ses organes ex- 
térieurs. Il eut tort , nous devons le reconnaître , de 
faire des changements à la Confession d'Âugsbourg , 
dans les éditions successives qu'il en publia en 1S33, 
1835, et surtout dans celle de 4540. Luther l'en blâma 
en ces termes : ce Philippe, tu ne fais pas bien de chan- 
» ger si souvent la Confession d'Augsbourg, car ce 11- 
)) vre n'est pas à toi, mais à l'Eglise. » 

Les modifications que Mélanchlon avait apportées à 
la Confession de foi, concernaient spécialement l'article 
de la sainte cène, qu'il cherchait à rendre plus vague. 
Et comme Luther était toujours très absolu sur ce point, 
quoiqu'il en parlât moins depuis quelques années , il 
dut voir avec déplaisir que Mélanchton s'efforçât de 
répandre une doctrine différente de la sienne. Une cir- 
constance particulière vint faire ressortir la divergence 
qui existait entre les deux réformateurs. Il y avait 
alors à Venise plusieurs partisans de l'Evangile qui 
enduraient de grandes persécutions. Us s'adressèrent 
à Luther pour lui exposer leurs souffrances, et se plai- 
gnirent en même temps de la propagation du point de 
vue suisse sur la Cène. Luther leur répondit qu'il avait 
signé une formule de concorde avec les évangéliques 
du Haut-Pays, mais qu'il n'avait voulu entretenir au- 
cune relation avec les Suisses, et surtout avec les Zu- 
richois; que les zwingliens étaient à la vérité des 
hommes savants , mais aussi une espèce d'ivrognes, 
parce que dans la Cène ils ne cherchaient que du pain 
et du vin. Il les exhortait à se garder des faux prophè- 
tes, et à retenir fermement la doctrine de la manduca- 
tion extérieure du corps et du sang de Jésus -Christ, 
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cela même ne fût-il pas étranger à l'idée de la trans- 
substantiation. 

Lorsque Mélanchton eut connaissance de cet te lettre, 
il en fut très affligé, d'autant plus qu'il croyait que 
Luther avait accédé à la doctrine romaine de la trans- 
substantiation, ce qui n'était pas, quoique le réforma- 
teur eût écrit à cet égard des paroles imprudentes. 

Le feu qui couvait déjà depuis quelque temps, faillit 
éclater dans cette même année 4544. Luther ayant été 
chargé d'examiner le Livre de la réformation de l'élec- 
toratdeGologne,à la rédaction duquel Mélanchton avait 
travaillé, il en interrompit la lecture lorsqu'il arriva à 
Tarticle de la sainte cène. Il écrivit à ce sujet au chan- 
celier Bruck : u Le livre n'est pas seulement admissible 
» pour les fanatiques , mais il leur est très favorable ; 
» il incline beaucoup plus du côté de leur doctrine que 
)) du côté de la nôtre. Pour que je puisse le lire en en- 
» lier, il faut que mon gracieux Seigneur me permette 
)) d'attendre que ma pénible impression se soit affaiblie; 
)> autrement je ne pourrais pas l'examiner convena- 
» blement. Il est d'ailleurs , comme le dit l'évéque , 
» trop long et trop délayé , ensorte que j'y reconnais 
)) facilement la trace du verbeux Bucer. » Luther 
évitait néanmoins de parler contre Mélanchton ; il dit 
même, au printemps de 1S44, qu'il ne se défiait pas de 
lui. Mais ayant fait une visite à Amsdorf pendant l'été, 
Luther recommença à prêcher et à parler contre les 
sacramentaires , et publia enfin sa Courte Confession 
touchant le saint-sacrement. Quoiqu'il s'exprimât, dans 
cet écrit, d'une manière assez violente contre les 
Suisses, il ne fit pas mention de Bucer ni de Mé- 
lanchton , qui craignait une sortie de son ancien ami. 
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MélaDchtoD eut alors, comme ii le raconte à Myco- 
nius dans une lettre du 40 octobre, un entretien avec 
Luther, dans lequel il lui déclara qu'il avait toujours 
admis une union de Christ avec le pain et le vin , de 
telle sorte que, lorsque le pain et le vin sont reçus, 
Christ est véritablement présent , et nous unit à lui 
comme ses membres. Il pensait que cette déclaration 
avait tranquillisé Luther. Dans le cas contraire , il ne 
voyait d'autre parti à prendre que de quitter Wittem- 
berg, ce que son frère lui avait déjà conseillé; de 
nombreux et importants motifs, disait Mélanchton, le 
poussaient à se retirer. 

Il paraît cependant que les bonnes relations des deux 
amis se rétablirent peu à peu ; car le chancelier Bruck 
écrivait, à cette même époque, à l'électeur : « Je ne 
» remarque rien de particulier entre Philippe et Martin, 
» si ce n'est qu'ils sont tout à fait bons amis. » — La 
Courte Confession de Luther avait provoqué une vive 
réponse de Bullinger, ce qui fit craindre que Luther 
ne s'élancàl de nouveau dans la lice, et n'attaquât Mé- 
lanchton , qui entretenait une correspondance avec ce 
théologien de Zurich. Mais l'électeur fit dire à Luther 
de ménager Mélanchton , et qu'une exhortation chré- 
tienne et paternelle porterait certainement des fruits. 
L'ancienne amitié des deux réformateurs reprit heu- 
reusement le dessus ; mais on ignore si ce fut au moyen 
d'un entretien ou autrement. 

La réponse qui fut faite au dernier écrit de Luther 
sur la Cène ne modifia pas son point de vue ; elle ne 
contribua pas non plus à élargir son cœur à l'égard des 
Suisses. Voici comment il s'exprimait dans une lettre 
à un ami , peu de temps avant sa mort : « La félicité 
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» exprimée dans le psaume me suffit : Heureux est 
» Thomme qui ne marche point selon le conseil des 
» sacramentaires , qui ne suit point la voie des zwin- 
» gliens , et qui ne s'assied point avec les Zurichois. 
» Tel est mon sentiment. » 

Les souffrances morales de Mélanchton influèrent 
d'une manière si 0Lcheuse sur sa santé , qu'il retomba 
malade, au commencement de juillet 1S44. Il écrivait, 
le 1" de ce mois, à son ami Veit Dietrich : <c Pendant 
» que j'écris , j'éprouve , mon cher Veit , les plus vio- 
» lentes douleurs à la rate, provenant d'un chagrin qui 
» dure depuis deux mois. Et si , comme je le crains , 
» j'ai un abcès à la rate, c'en est fait dç ma vie. » Son 
cher Camerarius, ayant appris sa maladie, se rendit en 
hâte à Wittemberg pour le voir et It consoler. Le mal 
céda néanmoins, et Mélanchton écrivit, le 6 juillet, à 
Myconius , que sa santé s'était un peu raffermie. Mais 
il souffrait aussi d'un autre mal fort grave, de la pierre. 
On comprend à peine qu'avec une santé si débile , il 
pût supporter la fotigue de tant de travaux divers. 

Mélanchton eut encore la douleur d'apprendre, dans 
ce même mois, que son excellentami, le célèbre Jérôme 
Baumgartner, de Nuremberg, ^vait été fait prisonnier, 
en revenant de la diète de Spire, par le chevalier 
Albert de Rosenberg, qui exerçait le métier de brigand. 
Il écrivit à la femme du captif, sous la date du 9 juillet, 
une lettre de consolation, dont nous citerons un frag- 
ment : (c Nous demandons à Dieu , disait Mélanchton , 
» de ne pas permettre que vous vous laissiez abattre 
» dans cette affliction , mais de vous donner , par son 
» Saint-Esprit, force et consolation. Car il a souvent 
» déclaré qu'il veut habiter avec les aflligés , comme 

13 
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» j'en ai fait moi^mérae l'expérience dans plusieurs 
» grandes épreuves. Consolez-vous em méditant prin- 
» cipalement sur les trois points suivants. D'abord, il 
)> est certain que , selon la promesse de Jésus-Christ , 
D Dieu compte tous nos cheveux , c'est-à-dire , qu'il 
» veille sur nous et nous protège lorsque nous sommes 
n en danger. Ainsi , comme Dieu a gardé Daniel au 
» milieu des lions , il consolera et gardera de même 
)) votre mari au milieu des voleurs qui l'ont enlevé. 
» Considérez ensuite que la Majesté divine s'est enga- 
» gée, par ses promesses , à demeurer avec ceux qui 
)> sont afQigés et angoissés, et qui l'invoquent, comme 
» cela est écrit au chapitre XXXVII du prophète Ésaïe K 
» C'est pourquoi, vous ne devez pas douter que l'Eler- 
» nel ne soit avei» votre mari et avec vous, pour vous 
» fortifier l'un et l'autre , et qu'il ne vous délivre de 
» cette grande épreuve. Enfin , il demeure constant 
)) que Dieu veut que nous le confessions en l'invoquant, 
yi et qu'il est disposé à nous montrer sa présence en 
» nous accordant les grâces que nous lui demandons, 
» selon cette promesse : Invoqm-moi au jour de ta dé- 
» tresse, je t'en délmerai, et tu m'en glorifieras. Vous 
» ne devez donc pas douter que Dieu n'exauce vos 
» prières et celles de beaucoup de chrétiens qui lui de- 
)) mandent que votre mari vous soit heureusement 
» rendu. Que le Dieu éternel, le père de notre Seigneur 
» Jésus-Christ, veuille le foire, par sa grâce, et pour sa 
» gloire; qu'il garde et console continuellement vous 
)) et votre mari ! Amen !» — Ce ne fut qu'au bout d'un 
an que les prières de Mélanchton et d'autfes fidèles fu- 

* Promesses de l'Eternel à Ezéchias, menacé par les Assyriens. 
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rent exaucées, et que Baumgârtner put rentrer au seia 
de sa famille. 



CHAPITRE XXIII. 

IHètes de Spire, en iS449 et de Wormsy en iS48« 

En lS4ft , dans la diète de Spire , à laquelle assista 
Baumgârlner , comme député de Nuremberg , l'empe- 
reur demanda aux Etats des secours contre les Turcs, 
que le roi Ferdinand pouvait à peine contenir en Hon- 
grie. Les protestants profilèrent de cette circonstance 
pour demander à leur tour une paix permanente , et 
une position égale à celle des catholiques. L'empereur 
leur fit de grandes promesses , et décida une prochaine 
diète à Worms. Son désir, disait-il, était de faire éla- 
borer un plan de réformation par des hommes savants 
et amis de la paix; les protestants devraient aussi ex- 
poser leurs idées sur ce sujet. En attendant cette diète, 
une paix générale continuerait à régner, et aucun Etat 
ne persécuterait l'autre. Les procès de religion seraient 
abandonnés , et la peine du bannissement supprimée. 
Les évangéliques ne conservèrent pas longtemps ces 
belles espérances ; car l'empereur ayant peu après fait 
la paix avec le roi de France , se trouvait plus libre 
de disposer de ses forces pour réaliser ses desseins 
contre les protestants. 

Le pape , de son côté , ayant convoqué un concile à 
Trente , il était évident que la question religieuse se 
traiterait dans cette assemblée et non dans une diète , 
comme le faisait espérer l'empereur. Voici commlent 
Mélanchton appréciait la position , dans une lettre du 
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41 janvier 154S, au duc Albert de Prusse : «On a 
» espéré que l'empereur ferait assembler un synode 
» national , ou qu'il aviserait d'une autre manière au 
» moyen de s'entendre sur la religion , mais c'est ce 
» que le pape ne peut souffrir. C'est pourquoi , le con- 
y> cile a été dernièrement convoqué à Trenle , pour le 
a 8 avril. J'ai reçu hier une lettre de Worms, d'après 
» laquelle l'empereur est fort irrité. )> 

Cependant, l'électeur de Saxe fit composer, par ses 
théologiens, un écrit destiné à la diète de Worms; ce 
travail, rédigé par Mélanchton, avait pour titre: La 
Réformation de Wittemberg. Les théologiens le trans- 
mirent à rélecteur, avec une lettre: «Nous avons 
» exprimé avec soumission,» disaient-ils, «nos propres 
» opinions , et indiqué où nous pensons , par la grâce 
» de Dieu , en rester invariablement. » L'écrit lui- 
même était divisé en cinq parties; il traitait de la pure 
doctrine, du véritable usage des sacrements, de l'office 
de prédicateur , du maintien de la vraie discipline, de 
là nécessité des études et des écoles. On avait ajouté 
un article sur les soins à donner à notre corps. Ce 
travail était une confession simple et très modérée de 
la vérité. 

Les théologiens donnèrent aussi à l'électeur le préa- 
vis qu'il leur avait demandé sur un écrit de Bucer , 
dans lequel celui-ci proposait aux Etats évangéliques, 
de porter plainte à la diète contre le pape, de demander 
qu'on ne le reconnût pas comme l'autorité légitime 
dans l'Eglise , et que l'on travaillât à une réformation 
générale. Les théologiens de Wittemberg désapprou- 
vèrentla proposition de Bucer ; ils étaient persuadés que 
l'empereur l'aurait rejetée, puisqu'on lui attribuait, 
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de tous côtés , l'intention de s'entendre avec le roi de 
FraDce , pour hâter la réunion du concile. On devait 
simplement laisser faire ce concile , dont les étranges 
décisions montreraient aux personnes sensées la folie 
du pape et des évéques. — L'électeur partagea com- 
plètement cet avis, a Si les Etats évangéliques, disait-il, 
accusaient le pape et sa cour devant l'empereur, ils 
reconnaîtraient, par ce fait, sa Majesté pour juge.» 
Il ajoutait que les conséquences en seraient très fîmes- 
les , puisque l'empereur était sous l'influence des évé- 
qnm et des prêtres espagnols; tandis que jusqu'alors 
Ton avait toujours refusé aux hommes le droit de se 
mettre au-dessus de la Parole de Dieu pour la juger. 
L'électeur pensait aussi que le mieux serait de s'en 
tenir à la Confession d'Âugsbourg , dans laquelle le 
pape, sans être accusé, n'était cependant pas oublié. 

Quant à l'écrit , La Réformation de Wittemberg , 
rélecteur le trouva trop doux ; mais son chanceUer 
en prit la défense , dans un préavis du 20 janvier. Il 
Élisait remarquer à l'électeur que cet écrit s'accordait 
pleinement avec la Confession d'Augsbourg et l'Apo- 
logie , c( lesquelles , par la grâce de Dieu , » disait-il , 
(( avaient porté beaucoup de fruits. La Réformation de 
» Wittemberg produira un effet pareil, s'il plait à Dieu ; 
» elle réduira à néant et couvrira de honte les prêtres 
» mondains et pleins de venin , ainsi que l'empereur 
» lui - même. Que votre Grâce Electorale considère 
)) aussi que Martin et tous les autres sont en parfait 
» accord avec le contenu de cet écrit. » Voici ce que 
le prudent chancelier ajouta au sujet du vœu exprimé 
par l'électeur , que Luther composât un article contre 
le pape : « Que votre Grâce Electorale épargne Mar-^ 
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» tin , jusqu'à ce que l'on voie la folie de ce concile 
» papiste. Il sera alors nécessaire qu'il manie vigou 
)) reusement la hache , car c'est pour cela qu'il a , par 
» la grâce de Dieu , un esprit plus élevé que les autres 
» hommes. » C'est ce que Luther ne tarda pas à faire 
dans son livre : La papauté fondée à Rome par le diabk. 
Le landgrave de Hesse eut peu d'observations à pré- 
senter sur la Réformation de Wittemberg. 

La diète convoquée à Worms se réunit à la fin de 
mars 1S4S. L'empereur tenait un tout autre langage 
que précédemment; il n'était plus question de travail- 
ler à aplanir le différend religieux, et de réformer 
l'Eglise. Les protestants n'insistèrent pas même pour 
que leur écrit fût remis à la diète. L'empereur n'avait 
d'autre but que de disposer les évangéliques à se faire 
représenter au concile qui allait enfin s'ouvrira Trente; 
mais ils s'y refusèrent positivement. L'empereur fixa 
alors une nouvelle réunion de la diète , pour le 6 jan- 
vier 1546 , à Batisbonne, où l'on tiendrait une confé- 
rence sur la question religieuse. Il était manifeste que 
Charles-Quint nourrissait des desseins violents contre 
les protestants. 

Les princes évangéliques se croyant menacés par 
les catholiques, se réunirent, vers la fin de 1S45, pour 
renouveler leur alliance de Smalkalde. Ils avaient préa- 
lablement consulté les théologiens saxons, qui conseil- 
lèrent ce renouvellement de l'alliance. « Nous de- 
» mandons au Dieu tout -puissant, n disaient-ils, «de 
» mettre dans le cœur des princes et des souverains une 
» union cordiale , permanente et indissoluble. » Mais 
c'était précisément l'union qui leur manquait. Ils décî* 
dèrent néanmoins d'accepter la conférence de Ratis- 
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bonne , proposée par l'empereur , et de protester con- 
tre le concile de Trente , qui s'ouvrit enfin le 7 janvier 
1S46. Mélanchton fut chargé de rédiger un écrit dans 
ce but. 

Lorsqu'il fut question de nommer des délégués à la 
conférence de Ratisbonne , le choix de l'électeur Jean- 
Frédérich tomba , comme toujours , sur Mélanchton , 
dont la supériorité était reconnue de tous ceux qui 
étaient capables de l'apprécier. Mais ses amis intercé- 
dèrent en sa faveur auprès du prince. Luther surtout 
supplia l'électeur de dispenser d'un pareil voyage un 
homme réellement malade. Il se rendit même à Tor- 
gau , auprès du chancelier Bruck , dans le seul but 
d'enapécher que Mélanchton ne fût envoyé à Ratis- 
bonne. U lui rappela le danger qu'avait couru Philippe, 
dans un précédent voyage , lorsque celui-ci ne voulait 
ni boire , ni manger. « Si l'université , ajoutait-il , de- 
» vait perdre cet homme , elle se verrait diminuée de 
» moitié. » Luther proposait les docteurs Zoch etMaior 
comme députés, à la place de Mélanchton. 

L'électeur eut égard à ces représentations ; mais il 
fit venir Mélanchton à. Torgau , pour avoir son préavis 
sur la conférence de Ratisbonne. Voici en résumé la 
réponse que donna par écrit Mélanchton, le 1 1 janvier : 
On ignore si l'empereur présentera un livre semblable 
à celui de Groper , ou si l'on conférera , en suivant , 
article par article , la Confession d'Augsbourg. L'em- 
pereur amène avec lui un ecclésiastique espagnol , 
nommé Malvenda, qui, selon toute apparence, ne 
laissera pas passer l'article de la justification sans le 
combattre. Or, si l'on veut rendre nulle la conférence, 
il suffira de commencer par cet article , qui est main- 



200 

tenant connu et admis dans toute rAUemagne , et de 
toute personne craignant Dieu. Sans aller plus loin, 
les évangétiques pourront alors déclarer que le parti 
opposé ne voulant pas se laisser instruire , toute négo- 
ciation ultérieure devient inutile. 

Les deux docteurs, Georges Maior et Laurent Zoeh, 
proposés par Luther, furent effectivement choisis pour 
remplacer Mélanchton à Ratisbonne. Avant de partir, 
Maior fit visite à Luther, et lut, à la porte de sa chambre 
d'étude, cette phrase : « Nos professeurs doivent être 
» examinés sur la doctrine de la Cène du Seigneur. « 
Maior ayant demandé une explication à ce sujet , le 
réformateur lui dit que, sous peu, l'on devait faire subir 
un examen à tous les professeurs. Là-dessus, Maior fit 
sa profession de foi devant Luther, qui en fut satisfait, 
et qui l'exhorta à travailler de toutes ses forces pour 
ramener dans la bonne voie les amis qui s'en étaient 
écartés. Le réformateur se prononça fortement contre 
ceux qui gardaient le silence au lieu de combattre l'er- 
reur. Gela montre que, jusqu'à sa mort, qui suivit de 
près cet entretien, Luther persévéra dans la doctrine 
qu'il avait enseignée sur la sainte cène. Il vivait néan- 
moins, depuis quelque temps, dans les meilleurs termes 
avec Mélanchton ; il le prit même deux fois avec lui dans 
ses visites à Eisleben. Les deux amis s'asseyaient aussi 
fréquemment à la même table et faisaient revivre leur 
ancienne amitié. Mais cette amitié allait s'éteindre pour 
cette vie : Luther fut promptement retiré de ce monde, 
et comme arraché à Mélanchton. Nous raconterons, 
dans le chapitre suivant, la fin du grand réformateur. 
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CHAPITRE XXIV. 

Mort de liutfier* 

Mélanchton vit Luther , pour la dernière fois , le 23 
janvier 1S46. Le réformateur partit ce jour-là, avec 
ses trois fils, pour Eisleben , dans le but de travailler 
à mettre d'accord les comtes de Mansfeld, qui avaient 
des contestations entre eux. Nous n'entrerons pas ici 
dans des détails qui seraient sans rapport avec notre 
sujet , mais nous raconterons la mort et les funérailles 
de Luther, en faisant connaître la part que Mélanchton 
prit à ces événements. 

Dans une lettre à Jonas, qui était aussi à Eisleben, 
Mélanchton fait des vœux pour que l'Ange de l'alliance 
accompagne Luther dans son voyage, et l'assiste dans 
sa mission pacifique auprès des comtes de Mansfeld. 
II ajoute que le mauvais état de sa santé l'a empêché 
défaire ce voyage avec lui. Mélanchton souffrait alors 
d'obstructions, qu'il attribuait à la pierre. Il écrivit, le 
31 janvier , à Luther lui-même , et l'informa que sa 
femme et ses enfants avaient été fort inquiets à son su- 
jet, depuis son départ pour Eisleben, parce qu'ils 
avaient appris que la Saale s'était beaucoup accrue. 
<( Nous demandons maintenant, » continue-t-il, (cau 
» Dieu éternel , Père de notre Seigneur Jésus-Christ, 
» de vous ramener tous en bonne santé, lorsque vous 
» aurez rétabli la concorde entre les comtes de Mans- 
» feld. La paix règne ici , par la grâce de Dieu. Dieu 
)> fasse qu'elle dure longtemps encore. » Mélanchton 
reçut de Luther les plus affectueuses salutations. 
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Le 18 février» le jour même de la mort de Luther, 
Hélanchton Lui écrivit de nouveau; nous citerons le 
commencement de sa lettre : « Au Docteur Martin Lu- 
)> ther, à l'homme vénérable, distingué par son érudi- 
» tion , par sa vertu et par sa sagesse, au restaurateur 
» de la pure doctrine de l'Evangile, à mon cher père. 
)> Vénérable Docteur et très cher père. Je vous re- 
)) mercie de nous avoir écrit si souvent , et avec tant 
)) d'affection. Nous prions Dieu, le Père éternel de notre 
» Seigneur Jésus-Christ, de vous ramener tous, sains 
» et saufs, à la maison. » Cette prière ne devait pas 
être exaucée , ou plutôt , elle devait l'être dans un 
sens plus élevé que ne le pensait Mélanchton. Le len- 
demain , 1 9 février , il reçut de Jonas la nouvelle de 
la mort du bienheureux réformateur. Il devait donner, 
sur l'épitre aux Romains , à 9 heures, une leçon à l'u- 
niversité. Voici le discours qu'il tint aux étudiants , i 
la place de sa leçon : 

« Chers et pieux jeunes hommes ! 
» Vous savez que j'ai entrepris de vous expliquer 
)) l'épitre aux Romains , de la manière la plus simple, 
)> et conformément au sens naturel des mots , parce 
» qu'elle renferme la véritable doctrine du Fils de Dieu, 
» doctrine que Dieu a manifestée, par une grâce spé- 
» ciale, dans notre temps , au moyen de notre véné- 
» rable père et cher maître, le docteur Martin Luther. 
» Mais nous avons reçu aujourd'hui une lettre si afOi- 
» géante et qui m'attriste tellement, que je doute de 
» pouvoir continuer mes fonctions dans l'école. Je 
n veux maintenant, d'après le conseil de plusieurs per- 
» somaes honorables, vous faire connaître ce qui s'est 
» passé, de peur que vous ne répandiez de fausses nou- 
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» velles touchant cet événement, ou que vous n'ajou- 
» tiez foi à de faux bruits, comme il s'en publie ordi- 
» oairement. 

» Le mercredi 1 7 février , peu avant le souper , le 

» docteur Martin fut atteint de son mal ordinaire, c'est- 

» à-dire, d'une oppression à Torigine de Testomac, où 

» je me rappelle qu'il ressentait des douleurs de temps 

» eo temps. Ce mal le reprit après le souper, et comme 

M il ne diminuait pas , le docteur désira se retirer dans 

» la chambre voisine; il y resta couché environ deux 

» heures jusqu'à ce que ses souffrances fussent devenues 

» plus violentes. Ayant alors réveillé le docteur Jonas, 

» qui dormait dans la même chambre, il le pria de se 

» lever et de pourvoir à ce que le précepteur de ses 

u fils, Âmbrosius, chauCfât le cabinet; après quoi il y 

)) entra. Bientôt le comte Albert de Mansfeld se rendit 

» auprès de lui, avec son épouse et plusieurs autres per- 

» sonnes, dont les noms ne sont pas indiqués dans cette 

» lettre, écrite à la hâte. Le 18 février , avant quatre 

» heures du matin, le docteur se recommanda à Dieu, 

» en prononçant cette prière: mon bon Père céleste, 

» Dieu éternel et miséricordieux ! tu m'as fait connaître 

» ton bien-aimé Fils, notre Seigneur Jésus-Christ, que 

M j'ai prêché, que j'ai confessé, que j'aime et que j'ho- 

» Qore comme mon bon Sauveur et Rédempteur, quoi- 

» que les impies le persécutent, le déshonorent et l'ou- 

» tragent. Prends mon âme à toi. — Il répéta trois fois 

)) les paroles suivantes : Je remets mon esprit entre 

» tes mains, tu m'as racheté, ô Dieu de vérité ! — Il 

» dit ensuite : Dieu a tellement aimé le monde qu'il a 

» donné son Fils unique , afin que quiconque croit en 

» Lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle. — 
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» Il répéta plusieurs fois cette prière , puis il fut reçu 
» dans l'assemblée des rachetés et dans la joie éter- 
)> nelle, où il est maintenant en communion avec Dieu, 
» le Père , le Fils et le saint Esprit , et avec tous les 
» prophètes et les apôtres. Hélas ! le chariot d'Israël * 
)) qui a dirigé l'Eglise dans ces derniers temps de dé- 
» cadence, a disparu. Car, en vérité, cette doctrine da 
» pardon des péchés et de la foi au Fils de Dieu n'a 
» pas été découverte par la sagesse humaine, mais elle 
D a été révélée de Dieu, par cet homme qu'il a suscité, 
» comme nous l'avons vu nous-mêmes. Souvenons- 
» nous donc de lui avec joie, et aimons la doctrine qu'il 
Y> a enseignée; menons aussi une vie plus pure et mieux 
» réglée , et pensons aux grandes calamités et aux cban- 
» gements qui surviendront après le départ de cet 
» homme. — Je te prie, toi. Fils de Dieu, Emmanuel, 
» qui as été crucifié pour nous, et qui es ressuscité, de 
» vouloir conduire et protéger ton Eglise ! Amen. » ' 
Ainsi parla Mélanchton, en fondant en larmes. Ses 
auditeurs furent si émus, qu'ils éclatèrent en pleurs et 
en sanglots. La mort de Luther fiit un coup terrible 
pour Mélanchton , dont les lettres expriment la plus 
vive douleur. Le jour môme qu'il apprit le décès de 
son ami , il écrivit à Jonas pour lui demander quand ^ 
les restes du réformateur seraient ramenés à Wittem- 1 
berg. Il répandait en même temps son afOiction dans | 
les paroles suivantes. « Nous sommes douloureuse- 

> 2 Rois, n, 13. 

* Les amis de Luther mourant lui ayant demandé s'il voi 
mourir en Christ et dans la doctrine qu'il avait constamment pi 
chée : « Oui, > répondit le réformateur. Ce fut le dernier mot qnl 
prononça. 
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» ment affecté à la pensée d'être privé d'un tel docteur 
» et d'un tel conducteur , non-seulement à cause de 
» notre université , mais aussi de l'Eglise universelle, 
» qu'il a dirigée par ses conseils, par ses enseigne- 
» ments, par son autorité et par la force du saint Esprit. 
» Nous sommes particulièrement ému en pensant aux 
» dangers et aux orages qui surviendront par suite de 
)) son rappel de ce poste. . . Invoquons notre Seigneur 
» Jésus-Christ , qui a dit : /d ne vous laisserai point 
» ùrphelinsj afin qu'il conduise et garde désormais 
» son Eglise. Remercions-le pour les bienfaits qu'il a 
» répandus sur nous, par le moyen du docteur Luther, 
» et conservons , avec soin et reconnaissance, la mé- 
» moire de ce réformateur. » 

Il annonça aussi, ce môme jour, 19 février, la dou- 
loureuse nouvelle à Amsdorf, et terminait sa lettre en 
ces termes : a Quoique je ne doute nullement que, de 
» toutes parts , beaucoup de personnes honorables ne 
» s'afQigent sincèrement , je sais néanmoins que ta 
» douleur sera plus vive encore , ..parce que Luther 
» n'avait point d'ami plus ancien ni plus cher que 
» toi, et que tu l'aimais comme un père. Tu as ainsi 
» une cause particulière d'affliction. Mais il y a de plus 
» des raisons générales de s'affliger. Car sa mort pa- 
» rait devoir amener de nombreuses calamités; mais 
» je t'en prie et t'en conjure, pour l'amour de Dieu, 
» console-toi par les promesses divines que l'Evangile 
u nous présente, et souviens-toi aussi de nous et de 
>) l'Eglise. » 

La dépouille mortelle de Luther entra à Wittemberg 
le 22 février, vers midi. Elle s'avançait solennelle- 
ment, au son de toutes les cloches , suivie d'une im- 
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mense multitude, vers Téglise du château , où l'élec- 
teur lui avait assigné un lieu de repos. Lorsque le 
pasteur Bugenhag eut prononcé, avec une grande 
émotion, Toraison funèbre, Mélanchton monta en chaire 
et fit un discours en latin, dont nous citerons les prin- 
cipaux passages. Il débuta en ces mots : 

« Quoiqu'une profonde tristesse m'empêche de par- 
» 1er facilement , dans ce jour de deuil et d'affliction 
» commune pour nous, pour tous les cœurs pieux et 
)) pour l'Eglise de Christ , cependant , puisque je dois 
» prendre la parole, je ne veux pas me contenter 
w de faire l'éloge du défunt , selon l'usage des païens, 
» mais je veux exhorter cette honorable assemblée, 
» et attirer son attention sur le merveilleux et divin 
» gouvernement de l'Eglise , et sur divers dangers 
» contre lesquels elle a en tout temps à lutter. C'est 
)> afin que les cœurs chrétiens considèrent un tel 
)) sujet avec la plus grande attention, et réfléchissent 
» aux choses qui doivent être l'objet de leur principale 
)> sollicitude , objet pour lequel ils doivent adresser à 
» Dieu les vœux les plus ardents. » 

Mélanchton parla ensuite du rdte que Luther avait 
joué dans l'Eglise, des doctrines importantes qu'il 
avait mises en lumière, telles que celles de la vraie 
pénitence, de la justification par la foi seule, de la 
distinction entre la loi et l'Evangile , de la nature des 
bonnes œuvres. Il mentionna la traduction de la Bible 
et les nombreux écrits du réformateur. « C'est pour- 
» quoi, » dit-il, (( il n'est pas douteux que bien des cœurs 
» vraiment pieux ne célèbrent et n'exaltent de plus en 
D plus, jusque dans l'éternité, le don que Dieu a ac- 
» cordé à son Eglise, par le docteur Luther. D'abord, 
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» ils loueront Dieu et lui rendront grâce ; ils confesse- 
» root ensuite , devant tout le monde, qu'un grand 
» changement s'est opéré par l'activité et le zèle que 
» cet homme a déployés avec fidélité dans ses écrits et 
» dans ses prédications , et reconnaîtront qu'ils lui 
» doivent de la reconnaissance. » 

Il répondit au reproche qu'on faisait à Luther d'a- 
voir été trop violent dans «es écrits , en disant avec 
Erasme : « Dieu a donné, dans ces derniers temps, un 
» médecin rude 6t tranchant à ce monde, dans lequel 
» des maladies et des maux graves ont prit le dessus.» 
Après avoir fait remarquer qu'on exagérait ce défaut 
du réformateur , Mélanchton continue ainsi : « Il a 
» combattu avec persévérance, zèle et fidélité pour la 
» pure doctrine, et l'a défendue en tout temps ; c'est 
» ainsi qu'il a conservé une conscience pure et sans 
» reproche. Quiconque l'a connu de près, lui rendra le 
» témoignage d'avoir été un homme excellent , et de 
» s'être montré, dans ses relations avec les autres 
» hommes, affectueux, plein d'amabilité, et nullement 
» arrogant, emporté , obstiné ou querelleur. Il y avait 
» néanmoins , dans ses discours et dans ses gestes , 
» la gravité et la vigueur qui convenaient à un tel 
» homme. En résumé, on trouvait en lui un cœur sin- 
)) cère et sans fraude, une parole amicale et gracieuse^ 
» et, comme saint Paul le demande des chrétiens, tout 
» ce qui est véritable, tout ce qui est honorable, tout ce 
» qui est juste, tout ce qui est pur, tout ce qui est aimable 
)) tout ce qui est de bonne renotnmée. Il est donc évident 
» que la sévérité qu'il a montrée contre les ennemis 
» de la pure doctrine, ne provenait pas d'un cœur mé* 
» chant et d'un esprit querelleur, mais de son grand 
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» zèle pour la vérité. C'est ce dont nous pouvons tous, 
» ainsi que beaucoup d'étrangers qui l'ont vu et connu, 
» lui rendre témoignage. » 

Mélanchton rappela que Luther avait été exempt de 
toute impureté, de tout esprit de sédition et de révolte; 
qu'il s'était montré ami de la paix , et qu'il n'avait 
point confondu ses propres intérêts avec ceux de la 
religion. Il parla ensuite de sa persévérance dans la 
prière pour toute l'Eglise. «Il consacrait, » dit-il, acha- 
)) que jour, un certain temps à la lecture de quelques 
» psaumes , qu'il entremêlait de soupirs et de larmes 
» en faisant sa prière. Il désapprouvait souvent, dans 
» ses discours journaliers , ceux qui , par paresse , ou 
)) à cause de leurs affaires, prétendaient que c'était 
» assez d'invoquer Dieu par un simple soupir. » Notre 
orateur fait ressortir le jugement sûr dont le défunt 
était doué, et la facilité avec laquelle il débrouillait les 
questions compliquées et saisissait le parti qu'il {allait 
prendre. Il déplore la perte d'un homme si distingué, 
suscité de Dieu pour réformer l'Eglise , et qui venait 
d'être enlevé à ses amis. « Maintenant , » dit-il , « nous 
» sommes semblables à de pauvres orphelins délaissés, 
» qui ont eu pour père un homme plein de tendresse 
» et d'affection , et qui en sont privés. Et quoiqu'il 
» nous faille obéir à Dieu , et nous soumettre à sa 
» volonté , nous ne devons pas refuser à notre cher 
» père une place dans notre cœur , mais plutôt lui 
» vouer un souvenir éternel. » 

Mélanchton attira aussi l'attention de ses auditeurs 
sur la félicité éternelle dont jouissait le bienheureux dé- 
funt, etaprès laquelle il avait si souvent soupiré. Il ter- 
mina son discours en proposant les vertus de Luther à 
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rimitation des fidèles. « Nous devons aussi prendre 
» ses vertus pour exemple , et les imiter assidûment , 
u dans la mesure de nos forces : telles sont la crainte 
» de Dieu, la foi, l'ardeur dans la prière, la fidélité et 
» l'assiduité dans notre vocation, la chasteté et la pu- 
» deur, la circonspection ; nous devons apprendre de 
» plus en plus à éviter tout ce qui peut exciter des se- 
» ditions et des scandales , et à combattre les convoi- 
M lises et les mauvais désirs. » — Mélanchton pro- 
nonça ce discours d'une voix émue, qui trahissait sa 
douleur. Luther avait été comme un chêne contre le- 
quel le doux et timide Philippe s'était souvent appuyé. 
Il se voyait maintenant privé à la fois d'un père et 
d'un ami, au moment où l'horizon était plus sombre 
que jamais. 

Nous devons mentionner ici une courte biographie 
de Luther, que Mélanchton écrivit en latin, cette même 
année, sous le titre : Préface au second tome des œmres 
de Luther. Les principales circonstances de la vie du 
réformateur, ainsi que les raisons qui ont nécessité une 
réformation dans l'Eglise, sont résumées dans ce petit 
écrit avec beaucoup de clarté et de simplicilé. 

Peu après la mort de Luther, Mélanchton perdit en- 
core deux de ses plus intimes amis, Spalalin et Myco- 
nius. Ce dernier mourut d'une phlhisie bronchique. 
Pendant sa maladie, Mélanchton lui adressa deux let- 
tres de consolation. Il lui écrivait , le l**" mars 1546 : 
» Je désire de tout mon cœur que Dieu , le Père de 
» notre Seigneur Jésus-Christ , veuille te rendre les 
» forces corporelles, afin que tu puisses être plus long- 
» temps utile à l'Eglise, par ton travail, et diriger les 
» études de tes fils. Mais si Dieu avait résolu de te 

14 
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)> rappeler, mon cher Frédérich, pense donc dans 
» quelle assemblée tu entreras; tu seras réuni à Dieu 
» et à son Fils, livré pour nous; aux patriarches, aux 
» prophètes et aux apôtres. Tu les verras, tu t'entre- 
)) tiendras avec eux ; ils te parleront sans hypocrisie 
» de la gloire de Dieu. Je languis et je soupire ardem- 
» ment après leur société, à tel point que je m'afflige 
» souvent d'être encore retenu dans celte prison ter- 
» restre, vu surtout que je suis sans cesse appelé à 
» lutter contre de grandes douleurs et de grands dan- 
» gers. J'aimerais mieux me laisser déchirer que de 
» m'unir aux trompeurs qui forgent actuellement une 
» union hypocrite. Et cependant , tu sais que je dois 
» m'occuper de questions pareilles, qui sont pleines de 
)) subtilités. C'est pourquoi je te prie de vouloir bien 
» recommander à Dieu, et l'Eglise et moi-même. » 

Trois jours après cette lettre, Mélanchton écrivit de 
nouveau à son cher Myconius : « Très cher Frédérich ! 
» Souvent, dans de grandes nécessités, j'ai été consolé 
» par cette gracieuse parole du Fils de Dieu : Nul ne 
» les ravira de ma main. Nous ne chercherons aucun 
» autre signe pour reconnaître les brebis que celui que 
» Christ nous a donné : il déclare pour ses brebis ceux 
» qui écoutent et aiment l'Evangile. Or nous sommes 
» assurément de ce nombre. Nous devons par censé- 
» quent avoir, dans tous les dangers de cette vie et à 
» l'heure de la mort, la ferme confiance que Celui qui 
» veille sur ses brebis et les défend, c'est-à-dire notre 
» berger , le Fils de Dieu , est toujours avec nous. De- 
» puis que Luther a été rappelé de cette vie mortelle, 
» un surcroit de soucis et de travaux se joignent à ma 
)> douleur. » 
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Myconius succomba à sa maladie , le 7 avril. Mé- 
lanchton en fut très affligé ; il écrivit à ce sujet à Jonas : 
« Après avoir lutté longtemps contre sa maladie, Fré- 
» dérich Myconius a été retiré de cette vie mortelle. 
» Tu vois que les justes sont recueillis , afin qu'ils ne 
» soient pas témoins des calamités qui vont survenir. 
» Dieu veuille les adoucir, comme nous le lui deman- 
» dons ! )> Hélas ! ces calamités arrivèrent peut-être 
plus tôt qu'il ne le pensait. 



CHAPITRE XXV. 
\ 

La guerre éclate* Mélaiiehton ffogltlf* 

Nous avons dû interrompre notre récit relatif à la 
conférence de Ratisbonne , pour raconter l'événement 
qui jeta dans le deuil , non - seulement les amis et la 
famille du réformateur , mais tous les cœurs attachés 
aux doctrines évangéliques. Nous reprendrons main- 
tenant notre narration au point où nous l'avons laissée, 
c'est-à-dire , au départ des deux théologiens , Zoch et 
Maior , délégués par l'électeur de Saxe à la diète de 
Ratisbonne. 

La conférence de Ratisbonne commença le 27 janvier 
1S46; mais elle ne fut pas favorable aux protestants. 
Le prêtre espagnol Malvenda se montra fier et obs- 
tiné. Touchant l'article de la justification , il présenta 
neuf propositions que les évangéliques ne pouvaient 
absolument pas admettre. Ces derniers déclarèrent, 
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dans une protestation , qu'ils étaient résolus de s'en 
tenir à la Confession d'Âugsbourg, qui renfermait, 
selon eux , la vraie doctrine chrétienne et catholique. 
Cette conférence , comme les précédentes , n'aboutit à 
aucune solution. Au reste, les protestants se convain- 
quirent bientôt que l'empereur était décidé à trancher 
les questions avec l'épée, et que cette réunion de théo- 
logiens n'avait été qu'une ruse de sa part , destinée à 
dissimuler ses intentions. Mais, l'électeur Jean-Fré- 
dérich, qui les pénétra, donna ordre à ses envoyés de 
quitter Ratisbonne , ce qu'ils firent au commencement 
d'avril. 

Mélanchton rédigea alors, au nom des théologiens, 
un préavis , dans lequel on insistait sur le devoir de se 
défendre contre l'empereur, a C^r , s'il est certain , » 
disaient les théologiens, u que l'empereur a l'intention 
» d'envahir les Etats des princes évangéliques , pour 
» cause de religion; il n'est pas douteux que ces Etats 
» feront bien de se défendre vigoureusement , eux et 
» les leurs , avec l'assistance de Dieu. » Lorsque la 
diète annoncée précédemment , fut ouverte par Char- 
les-Quint , le 5 juin , à Ratisbonne , les protestants de- 
mandèrent à celui-ci des explications au sujet de ses 
préparatifs de guerre. Il leur déclara nettement son 
dessein de soumettre, par la force, les rebelles, puisque 
toutes les tentatives de rétablir la paix en Allemagne^ 
par des voies pacifiques , avaient échoué. 

Dans ce but un traité fut conclu entre l'empereur et 
le pape , et celui-ci annonça publiquement qu'on allait 
procéder à l'extermination des hérétiques. Voici ce que 
Mélanchton en écrivait le 2S juin , à Amsdorf : 

a II est certain que l'empereur Charles se prépare à 
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faire une horrible guerre à l'électeur de Saxe et au 
landgrave. De grandes armées sont déjà rassemblées 
aux environs de Gueldre; on attend aussi des trou- 
pes d'Italie , que le pape doit entretenir. Charles ne 
cache pas son intention d'attaquer le duc de Saxe ; 
car il a réuni , à Ratisbonne , les envoyés des villes , 
et les a exhortés à ne pas le secourir. Mais les villes 
ont déclaré , avec courage et fermeté , qu'elles n'a- 
bandonneraient point , dans le danger , les princes 
alliés. La guerre est autant que commencée. Mais 
comme Dieu protégea la maison de la veuve de Sa- 
repta, puisse-t-il de même, c'est la prière que je lui 
adresse , protéger nos princes , qui sont justes dans 
leur gouvernement , et qui rendent de grands ser- 
vices aux églises et aux études théologiques. » 
Le traité conclu entre le pape et l'empereur ayant 
été rendu public , les protestants publièrent à leur tour 
un écrit pour en réfuter les motifs; ils y déclaraient 
que l'empereur n'entreprenait la guerre que pour sou- 
tenir le siège de l'antechrist romain , et opprimer la 
religion , ainsi que la liberté de l'Allemagne , tandis 
qu'il prétextait la désobéissance des princes. Or, il 
fondait cette accusation sur ce que les princes avaient 
attaqué les droits des évéques et des fondations reli- 
gieuses , qu'ils avaient chassé les moines , et retenaient 
prisonnier le duc de Brunswick *. — Le pape ordonna 
partout des prières publiques , pour l'extirpation des 



^ Henri le Jeune , duc de Brunswick , ayant attaqué les villes de 
Brunswick et de Goslar, membres de la ligue de Smalkalde , les 
confédérés prirent les armes contre lui , s'emparèrent de sa per- 
sonne et établirent la réformation dans son duché. 
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hérétiques ; de leur côté , les é vangéliques se prépare- 
rèrent , de toutes manières , à résister à l'empereur. 

Mélanchton publia alors un écrit de Luther, intitulé: 
Avertissement à mes chers compatriotes allemands , qu'il 
fit précéder d'une préface, dans laquelle il s'exprimait 
ainsi : a Que tous les hommes pieux considèrent atten- 
» tivement et se rappellent quel est leur devoir envers 
» Dieu, dans ce moment où se font de redoutahles prépa- 
)) ratifs de guerre. Car depuis qu'on sait publiquement 
» que le pape soutient cette guerre en fournissant de 
» l'argent et des' soldats, il n'y a pas de doute que son 
» but principal ne soit d'extirper la vraie doctrine 
» préchée dans nos églises , de rétablir et d'affermir 
» à toujours son idolâtrie et ses erreurs , par l'effusion 
» du sang, par le meurtre, par la ruine entière delà 
» nation allemande et par la destruction des maisons 
)> électorales et princières. » Après avoir encouragé à 
la résistance, il ajoute: a Je suis fort surpris que des 
)) personnes sages se soient laissé induire à susciter 
» cette guerre. Mais ce n'est pas seulement une œuvre 
» d'homme; les démons sont aussi en fureur et veu- 
)) lent amener de plus grands troubles et de plus gran- 
» des calamités dans la chrétienté. ... Je prie tous 
» ceux qui craignent Dieu de vouloir bien lui demao- 
» der avec instance, de conserver, par sa grâce, son 
» Eglise , dans laquelle la vraie doctrine est préchée , 
» ainsi que les gouvernements chrétiens. Tous ceux 
» qui craignent Dieu doivent entre autres se rappeler 
» que chacun est obligé de contribuer , selon son état 
o> et ses moyens , au maintien de la véritable doctrine 
)) chrétienne. C'est surtout pour cela que nous vivons, 
» et nous ne saurions rien faire de mieux en cette vie.» 
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Le 20 juillet , parut un manifeste impérial , qui 
mettait au baii de l'empire les deux chefs de la ligue 
de Smalkalde , l'électeur de Saxe et le landgrave de 
Hesse. Un événement plus grave pour les protestants, 
fat la défection d'un de leurs alliés. Le duc Maurice , 
dévoré par l'ambition, trahit ses coreligionnaires et se 
joignit à l'empereur, qui lui promit la dignité d'élec- 
teur, pour prix de sa trahison. 

Cependant, les évangéliques avaient rassemblé sur 
les bords du Danube une armée de 40,000 hommes. 
S'ils avaient voulu profiter de leur position , il leur 
eût été fecile de contraindre l'empereur à faire la paix, 
puisqu'il n'était entouré que de quelques cents hom- 
mes à Ratisbonne. Mais les princes protestants furent 
retenus par des scrupules, ce qui permit à l'empe- 
reur de réunir des troupes et de prendre une position 
agressive. Il se rendit bientôt maître du Danube et 
pénétra dans la Souabe ; et lorsque les princes alliés 
lui firent des propositions de paix, il leur demanda de 
se soumettre sans condition. Ce fut alors que les évan- 
géliques apprirent la trahison de Maurice de Saxe, qui 
déjà même avait envahi les états de Jean-Frédérich. 
Celui-ci partit à la hâte, pour défendre son territoire, 
qu'il eut bientôt repris et délivré des troupes ennemies. 
Il s'empara même des états de Maurice , à l'excep- 
tion de Leipzig. Le margrave Albert de Brandebourg, 
qui, quoique protestant, s'était uni à l'empereur, fut 
fait prisonnier devant Âltenbourg , qu'il assiégeait, de 
concert avec Maurice. L'électeur de Saxe, après avoir 
ainsi défait ses ennemis, resta dans l'expectative sans 
tirer parti de sa victoire. 

Qu'étaient devenues les institutions scientifiques de 
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la Saxe pendant cette guerre? Lorsque l'on vit les 
troupes de Maurice envahir la Saxe électorale, on crut 
prudent de dissoudre momentanément l'université de 
Wiltemberg. Cette ville étant menacée par Maurice, 
beaucoup de personnes s'enfuirent à Magdebourg, ville 
protestante et fortifiée. Quelle douleur ne dut pas 
éprouver le sensible Mélanchton, en voyant, au milieu 
de l'hiver, et par des tourbillons de neige, vieillards, 
femmes et enfants chercher un refuge hors de leurs 
foyers? Mélanchton se réfugia, avec les siens, àZerbst, 
dans le duché d'Ànbalt, où il reçut une cordiale hospi- 
talité. Plusieurs invitations lui furent adressées de 
divers côtés. « 

Mais au moment où le ciel était le plus sombre , uq 
rayon de soleil vint rendre l'espérance aux pauvres 
fugitifs : rélecteur parut à la tête de son armée et dé- 
livra son pays , comme nous l'avons raconté. Le siège 
de Wittemberg ayant été levé , Mélanchton y revint , 
mais seulement pour quelques jours, car celte ville 
n'oflfrait pas alors de sécurité. Il retourna à Zerbst , en 
attendant de nouvelles calamités. Une lettre qu'il écri- 
vit à cette époque, à son ami Camerarius, nous montre 
que la Parole de Dieu était toujours sa consolation. 
Cl Soyons certains que Dieu conservera la semence de 
» son Eglise et de la saine doctrine , comme il l'a si 
» souvent promis dans sa divine Parole; et ne doutons 
)) pas que nous ne reposions dans le sein de Dieu, lors 
» même que la terre s'écroulerait. » Mélanchton se 
rendit de nouveau, au commencement de février 1S47, 
à Wittemberg , où il passa quelques jours , et d'où il 
écrivit à l'électeur Jean-Frédérich, pour l'engagera 
faire la paix ; mais cela n'était pas au pouvoir de ce 
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prince. — Disons en passant, qu'au milieu de tant de 
souffrances , Mélanchton eut encore la douleur de per- 
dre sa chère fille Anna , qui mourut à la fleur de son 
âge, le 26 février 4847. 

Après avoir soumis le sud de TAUemagne , imposé 
des contributions aux villes alliées, humilié le vieux 
duc Ulrich de Wurtemberg , et dépouillé l'archevêque 
de Cologne de sa qualité de prince , l'empereur se diri- 
gea vers la Saxe, et réunit, à Egra, ses troupes à celles 
de son frère Ferdinand et de Maurice. Il envahit avec 
27,000 hommes les états de Jean-Frédérich, qui tenta 
de se retirer , à marches forcées , dans la forteresse de 
Wittemberg. Mais la cavalerie impériale arrêta l'élec- 
teur , et le força à livrer bataille , le 24 avril , près de 
Muhlberg. Il fut surpris par l'ennemi au moment où 
il assistait au service divin , qu'il crut devoir suivre 
jusqu'au bout , ce qui ne l'empêcha pas de faire une 
vigoureuse résistance à l'armée impériale. Mais vaincu 
par le nombre et blessé au visage, il se rendit et fut 
conduit vers l'empereur, qui le reçut avec dureté. Le 
vaillant et pieux électeur pfirtagea la captivité du duc 
Ernest de Brunswick-Lunebourg. 

Ivre de sa victoire , Charles-Quint fit condamner à 
mort l'électeur de Saxe , qui reçut avec beaucoup de 
calme la communication de sa sentence. Cependant 
l'empereur commua celte peine en une captivité per- 
pétuelle. Et comme l'électeur refusait absolument de 
recevoir les décisions du concile de Trente , il fut dé- 
c}aré déchu de la dignité électorale , dont l'empereur 
revêtit le perfide Maurice. 

Lorsque Mélanchton , qui était alors à Zerbst , reçut 
la nouvelle de la défaite de sod prince, il en fut fort 
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ébranlé. Voici ce qu'il écrivit , le 1" mai , à Crud- 
ger: « Très-cher Gaspar! Si je pouvais répandre au- 
)) tant de larmes que l'Elbe roule d'eau dans vos murs 
)) et dans les nôtres , là où son lit est le plds profond , 
» mes pleurs ne suffiraient pas pour exprimer ma dou- 
» leur au sujet de la défaite et de la captivité de notre 
» prince , qui a véritablement aimé l'Eglise et la jus- 
» tice. Mais j'ai plusieurs autres sujets d'afQiction. Je 
» suis rempli d'une grande compassion pour les pri- 
» sonniers. Je prévois un changement dans la doctrine, 
)> et de nouveaux troubles dans l'Eglise. Et puis, quel 
-)) ornement nous est enlevé par la dispersion de notre 
» université ! Nous serons nous-mêmes séparés les uns 
)> des autres. En vérité , si l'on pouvait encore choisir, 
» j'aimerais mieux mourir auprès de vous, et au pied 
» de vos autels , que d'errer dans cet exil , dans lequel 
» mes forces s'en vont chaque jour. » 

Les soldats espagnols et italiens qui étaient à Zerbst, 
se conduisaient avec tant de cruauté , et montraient 
surtout tant de brutalité à l'égard des femmes , que 
Mélanchton ne considéra plus cette ville comme une 
retraite sûre ; c'est pourquoi il se retira , avec sa fa- 
mille, à Magdebourg. Il y trouva la veuve de Luther, 
qui était sur le point de se rendre en Danemarck, où 
elle avait un puissant protecteur dans la personne da 
roi. Mélanchton l'accompagna jusqu'à Brunswick , où 
elle fit un séjour; lui-même se rendit de là à Nordhau- 
sen. Il y avait un ami , le bourgmestre Meienbourg , 
avec lequel il entretenait une correspondance intime. 
Peu avant d'entrer dans la ville, Mélanchton lui écrivit 
les lignes suivantes , le jour de l'Ascension : « J'écris 
» cette lettre dans le jour heureux où l'on célèbre la 
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)) mémoire de l'ascension du Fils de Dieu , ascension 
)) qu'une grande portion de l'Eglise a vue de ses pro- 
» près yeux. Je fais allusion aux paroles si consolantes 
» qui sont lues dans ce jour. Mais le Fils de Dieu est 
» toujours assis à la droite du Père éternel, et distribue 
)> ses dons aux hommes. Si nous le lui demandons , il 
» nous accordera aussi des dons de la même manière; 
» il protégera et maintiendra son Eglise, d 

Mélanchton renonça au projet qu'il avait eu de faire 
un voyage dans sa patrie. Il repoussa aussi un nouvel 
appel qui lui fut adressé de la part de l'université de 
Tubingue, car son cœur était fortement attaché à Wit- * 
temberg, qui était devenu pour lui comme une seconde 
patrie. Il écrivait , le 5 juillet 1S&7 , à un ami : « L'u- 
» niversité de Tubingue m'a appelé; mais je sens dans 
» mon cœur et dans le plus profond de mon âme, une 
» tendre affection pour notre petit nid des bords de 
» l'Elbe , et pour les amis qui y demeurent , ou qui 
» sont dans le voisinage , en sorte que je ne pourrais 
» me séparer d'eux qu'avec la plus vive douleur. C'est 
» pourquoi je retournerai au plus tôt sur les bords de 
» l'Elbe. » 



CHAPITRE XXVI. 

Bétabllasement de r«iitTerstté de Wlttembern* 

Le vif désir de Mélanchton de retourner à Wittem- 
berg , devait se réaliser plus tôt qu'il n'aurait osé l'es- 
pérer. Il apprit au commencement de juin 1S&7, par 



220 

son compatriote, le secrétaire impérial Obernbourg, 
que le duc Maurice était devenu électeur, et qu'il avait 
l'intention de rétablir l'université de Wittemberg. Cru- 
ciger fut même chargé d'écrire aux anciens professeurs 
pour les inviter à reprendre leurs fonctions. Peu de 
temps après cette commuDication, Mélanchton répondit 
qu'il était résolu de se rendre à Wittemberg ou à 
Dessau, afin de s'entretenir de ce sujet avec ses amis. 
D'un autre côté , comme on avait laissé aux fils de 
l'électeur captif une partie de ses états, avec Weimar, 
lena , Eisenach , Gotha , etc. , le pieux Jean-Frédérich 
désirait la création d'une nouvelle université à lena. 
Ce vœu était bien naturel, car on pouvait craindre que, 
sous le règne du traître Maurice, celle de Wittemberg 
cessât d'être une pépinière de prédicateurs de la 
saine doctrine. Mais il s'agissait maintenant , pour les 
jeunes ducs, de gagner à ce projet les anciens profes- 
seurs de Wittemberg, et surtout Mélanchton. L'aîné de 
ces princes écrivit à ce dernier pour l'engager à ne pas 
s'éloigner sans l'en prévenir. Mélanchton lui répondit, 
de Nordhausen, le 9 juillet : a Quoique vos illustres 
» parents , votre Altesse elle-même , le prince votre 
)) frère , et par suite , tous vos fidèles sujets , soient 
» dans la plus grande affliction qu'on puisse éprouver 
» sur la terre et dans les luttes corporelles , nous ne 
» devons cependant pas douter que Dieu ne voie notre 
» misère, ni ne veuille la soulager et nous montrer sa 
» grâce, si nous l'invoquons de tout notre cœur, quoi 
» qu'il nous faille être châtiés pendant quelque temps. 
» Quant à ce que votre Altesse m'a écrit de ne pas 
» m'éloigner d'elle, je la remercie avec soumission. Et 
» si je pouvais remplir les fonctions les plus humbles 
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» dans une école de votre Altesse , j'aimerais mieux 
» servir dans la pauvreté votre Altesse que de vivre 
» ailleurs dans l'opulence , quoique plusieurs postes 
)) m'aient été proposés. Mais je ne veux pas, à l'insu de 
» votre Altesse , quitter son pays et franchir les fron- 
» tières de ses états. » 

MélanchtoD reçut alors, de ses amis de Wittemberg, 
une invitation à se rendre dans cette ville. Voici ce qu'il 
écrivit à un ami sur ce sujet : «c J'aime l'université 
» comme ma patrie, puisque j'y ai vécu dans la plus 
» grande intimité avec de savants et honorables coUè- 
» gués, et que nous y avons enseigné de concert, avec 
)) modération et avec zèle , les doctrines les plus im- 
» portantes. Seulement, le fils du prince captif m'a ins- 
» tamment prié de ne pas m'éloigner de ce lieu-ci sans 
» lui faire part de mon dessein. Et s'il y avait une pe- 
» tite place pour moi, dans une humble école de son 
M territoire, je la remplirais volontiers. Car je ne pense 
» pas à une brillante position, mais plutôt à la tombe. » 
Lorsqu'il apprit qu'on avait le projet de fonder, à lena, 
une institution savante, Mélanchton écrivit aux jeunes 
ducs qu'il se rendrait à Weimar, afin de s'entretenir 
avec eux de cet objet, et de leur exprimer son opinion. 

On voit clairement, par diverses lettres de Mélanch- 
ton, qu'il n'avait d'autre intention que de se fixer là 
où il pourrait se réunir à ses anciens amis et collègues, 
et travailler avec eux. Il se rendit en eSet à Weimar, 
pour conférer avec les princes et le chancelier Bruck, 
sur le projet de créer une université à lena. Il parait 
qu'on avait bien l'intention de retenir Mélanchton, 
mais non pas ses amis , les autres professeurs , ce qui 
lui déplut. Sans s'expliquer ouvertement , il avait le 



dessein de se rendre à Zerbsl , pour s'entendre avec 
Schurf, Eber et d'autres amis. Mais il reçut, à Merse- 
bourg des lettres de Georges d'Ànhalt et de Gruciger, 
qui l'appelaient à Leipzig. Mélanchton partit aussitôt 
pour cette ville, où il trouva le duc Maurice, qui dési- 
rait s'entretenir avec les théologiens de Wittemberg, et 
surtout avec lui. Bugenbag raconte en ces termes l'en- 
trevue des théologiens avec Maurice : <c Philippe Mé- 
» lanchton arriva auprès de nous, ce dont nous fumes 
» fort réjouis et rendîmes grâces à Dieu. Mon gracieux 
» seigneur (Maurice) nous traita magnifiquement dans 
» notre hôtel, paya toute la dépense, nous honora de 
» présents particuliers, nous reçut lui-même de la ma- 
Y> nièrelaplus gracieuse. Il déclara ouvertement devant 
» nous et devant tous les superintendants, que sa Grâce 
» ne voulait en aucune manière permettre le rétablisse- 
» ment des abus papistes contraires à la Parole de 
» Dieu et au saint Evangile de notre Seigneur Jésus- 
N Christ; qu'ainsi nous devions continuer à enseigner le 
)) pur Evangile , et condamner de tels abus, de même 
» que d'autres extravagances et erreurs. Mais sa Grâce 
M Electorale nous recommanda d'inviter de nouveau et 
» d'engager les professeurs de l'université de Witteffl- 
» berg à donner leurs leçons et à rétablir le consistoire 
» de l'église. » Ratzeberg raconte que l'électeur fit des 
dons considérables au docteur Pommer et àMélanchtoD, 
en les assurant de toute sa bienveillance. 

Après avoir refusé une chaire de professeur à l'uni- 
versité de Leipzig , Mélanchton quitta cette ville, avec 
Bugenbag , Gruciger et Eber , pour se rendre à Wit- 
temberg. Il écrivit de là à Camerarius que plusieurs 
obstacles s'opposaient encore au rétablissement de Tu- 
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niversité; et à Aurifaber, sous la date du 4 août: « Tu 
» sais par les ancieus récits, combien il est difficile de 
» rebâtir les villes qui ont été détruites. Que de fois la 
» constructioD du temple de Jérusalem, depuis le retour 
» du peuple de la Ghaldée, a été arrêtée ! Et cependant 
)) le temple fut enfin rétabli. Peut-être aussi notre uni- 
» versilé se rétablira -t- elle, quoique trop lentement. 
» J'espère néanmoins qu'avec le secours de Dieu , la 
» chose aura lieu. » Le prince Maurice promettait de 
favoriser Taugmentation des revenus de Tuniversité, 
qui manquait de fonds. Mélanchton vivait complète- 
ment à ses frais, et la restauration de cette institution 
se faisait lentement. Mais il était si attaché à Wittem- 
berg , qu'il repoussa divers appels de Kônigsberg , de 
Francfort -sur -l'Oder , etc. « En vérité, » écrivait-il à 
Meienbourg, a si cette université n'est pas rétablie, une 
» affreuse barbarie pénétrera dans l'Eglise. Dieu veuille 
» Tempêcher ! » 

Le 12 août, Mélanchton, accompagné d'Eber, par- 
lit pour Dresde , afin de conférer avec le chancelier 
Cummerstadt, sur les moyens d'assurer à l'université 
des revenus suffisants ; mais ses efforts n'eurent pas un 
plein succès. Sa famille était toujours à Nordbausen, où 
il lui fit visite, au mois d'octobre. Son gendre Sabinus, 
qui avait amené ses enfants dans la maison de leur 
grand-père , pour leur éducation , l'accompagna dans 
ce voyage. C'était Mélanchton qui avait désiré avoir ses 
petites-filles auprès de lui. Enfin vers le milieu d'oc- 
tobre , l'université de Wittemberg fut réorganisée et 
notre illustre fugitif put se fixer définitivement, avec sa 
famille, dans cette ville, qui lui était plus chère que sa 
patrie. 



Les amis du prince prisonnier et de ses fils, qui fon- 
dèrent une université à lena, blâmèrent vivement M&- 
lanchlon, d'avoir accepté la position que lui fît le traître 
Maurice. Il n'était pas difficile, assurément, de lui faire 
des reproches spécieux à cet égard; néanmoins nous 
devons entendre les motifs qui le dominaient. Voici 
ce qu'il écrivait , le 29 août , au pasteur Âquila , de 
Saalfeld : « Gomme on espérait le rétablissement de 
)) notre université et que mes collègues me pressaient 
» instamment de revenir , j'y ai été poussé par le nom 
» de l'université, par le lien qui m'unissait à mes col- 
» lègues, ainsi que par le délaissement et l'affliction de 
» cette église, sur laquelle un grand nombre dépeuples 
)> avaient les yeux fixés. Je considérais comme une 
» faveur spéciale de Dieu, que notre ville n'eût pas été 
» renversée de fond en comble, et le rétablissement de 
» l'université m'apparaissait comme une nouvelle 
» grâce. Quoique beaucoup de personnes , je le sais, 
» me déchirent à cause de mon retour , néanmoins, je 
» ne réponds rien ; je prie seulement qu'on veuille par- 
)) donner à ma douleur. Un cœur malade, dit Ennius, 
» est toujours dans l'erreur. C'est pourquoi, dans mon 
» extrême affliction , j'ai nourri un trop grand désir 
» d'être réuni à mes anciens amis , avec lesquels j'ai 
» travaillé, pendant si longtemps, à une œuvre com- 
» mune et excellente. Dans des temps malheureux, 
» j'ai trop espéré que le rétablissement de l'université 
» était possible; on ne sait pas encore s'il aura lieu. En 
» tout cas, je n'ai recherché ni des plaisirs, ni des tré- 
)> sors. Je vis ici comme un étranger, à mes frais, dans 
» un deuil continuel , et dans la prière; il ne se passe 
» pas de jour que je ne verse des larmes. » Après de 
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telles paroles , nous ne saurions être sévère à l'égard 
de Mélanchton. Nous avouerons néanmoins que nous 
l'aurions suivi avec plus de sympathie dans Tuniver- 
sité fondée par les fils de Jean-Frédérich , victime de la 
perfidie de Maurice. 

Mélanchton et les prédicateurs de Wittemberg furent 
en butte à la calomnie , comme le montre le passage 
suivant de la lettre à Âquila. « Quant à ce que tu m'é- 
)) criSy que quelques-uns accusent les prédicateurs 
)) d'ici de s'écarter de la saine doctrine, on fait à cette 
» église, qui se trouve d'aiQeursdans une grande afflic- 
» tien, une injustice manifeste. Par la grâce de Dieu, 
)) la voix de l'Evangile retentit dans la ville de Wittem- 
» berg comme avant la guerre. Et presque chaque 
)) semaine, des serviteurs de l'Evangile sont publique- 
» ment ordonnés et établis dans les églises des contrées 
» voisines. Dans cette seule semaine-ci, on a envoyé 
» six hommes pieux et instruits , qui tous ensemble 
» déclarent , comme auparavant, leur résolution d'an- 
» noncer à leurs auditeurs le pur Evangile. On leur 
)) fait également subir une épreuve préalable , comme 
» par le passé. Les faits démontrent eux-mêmes que 
» nous n'avons pas changé de sentiments touchant la 
» doctrine. On prie aussi en public et en particulier 
)) pour le prince captif. Nous n'entendons personne mal 
» parler de lui; d'ailleurs l'autorité de cette ville ne le 
» souffrirait pas. C'est pourquoi je te prie instamment 
» de ne pas croire ceux qui dénigrent notre personne 
» ou notre église. J'espère que Dieu lui-même leur 
» donnera un démenti, et nous délivrera de leurs lan- 
» gués venimeuses. J'honore moi-même le prince cap- 
» tif, dans un sentiment de sincère et profond respect, 

15 
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» et je le recommande journellement à Dieu, avec lar- 
» mes et supplications, priant Dieu de le délivrer et de 
» le conduire. Puisqu'il s'agit ici de la vérité, je m'é- 
» tonne de la légèreté du calomniateur qui m'accuse 
» d'être assez cruel pour empêcher qu'on ne prie ea 
» &veur du prince. Mais je prierai Dieu de protéger 
» partout son Eglise et de nous délivrer, dans noire 
» grande affliction, de pareils calomniateurs. » 

La position que Mélanchton avait acceptée lui attira 
l'inimitié de bien des personnes , et les conséquences de 
la victoire de l'empereur sur les protestants mirent 
souvent sa foi à l'épreuve. Voyons comment il se con- 
duisit dans ces difficiles circonstances. 



CHAPITRE XXVU. 



Intéiim d'Aagsboiurii* 



Après avoir triomphé de Jean-Frédérich, qu'il rete- 
nait captif, l'empereur fit tous ses efforts pour s'em- 
parer de Philippe de Hesse. Dans ce but , il se servit 
de Maurice, qui était gendre de ce prince , et qui per- 
suada son beau-père de déposer les armes et de s'hu- 
milier devant Charles-Quint. Celui-ci retint perfidement 
prisonnier le landgrave, malgré les assurances qu'il lui 
avait données, par l'intermédiaire de Maurice, qu'il le 
laisserait retourner librement dans ses Etats. La ligue 
de Sraaikalde fut ainsi écrasée, et l'empereur resta seul 
maître de toute l'Allemagne. Pendant ces événements. 
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le concile de Trente avait décrété plusieurs articles de 
foi contraires à la vérité évangélique. Mais afin que 
cette assemblée fût plus complètement sous son in- 
fluence, le pape la transféra de Trente à Bologne. Cette 
démarche déplut à l'empereur , qui voyait d'un œil 
jaloux le pape exercer un si grand pouvoir. Il ouvrit 
une nouvelle diète à Augsbourg, le !•' septembre 1847, 
pour s'occuper des questions religieuses. Sous son in- 
fluence , non-seulement les électeurs ecclésiastiques , 
mais aussi les princes protestants déclarèrent qu'ils 
étaient prêts à se soumettre au concile , à la condition 
qu'il se réunit de nouveau à Trente, et qu'il recom- 
mençât ses délibérations. Jean-Frédérich et le pape 
furent les seuls qui repoussèrent ces propositions : le 
premier , par attachement à l'autorité de l'Ecriture ; 
le second , par la crainte que lui inspirait le pouvoir 
croissant de l'empereur. 

Mais Charles-Quint s'était convaincu, depuis plu- 
sieurs années, qu'il était impossible d'introduire en 
Âllenoagne une réformation telle que le pape la dési- 
rait. Et comme il aimait à tenir tous les fils du gouver- 
nement spirituel aussi bien que du temporel, il voulut 
entreprendre lui-même de réformer l'église allemande. 
Il roulait ce plan dans sa tète déjà depuis longtemps , 
comme le Livre de Ratisbonne l'a prouvé. Et mainte- 
nant que les Etats étaient à ses pieds , l'occasion lui 
paraissait favorable pour réaliser son dessein sans dif- 
ficulté. Il proposa donc à la diète le choix d'un certain 
nombre d'hommes capables , pour élaborer un travail 
qui réglât provisoirement la doctrine et le culte de 
l'Eglise. 

L'électeur Maurice ayant demandé à ses théologiens 
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UB préavis sur cette proposition , en janvier 1548 , Us 
lui répondirent le 26 du même mois, a Nous remar- 
» quons , disaient-ils , que l'on a l'intention de faire un 
» intérim qu'un grand nombre d'Etats , maintenant 
» d'accord avec nous sur la doctrine, n'admettront 
» pas, d'où il résultera de grandes guerres. C'est pour- 
» quoi nous éprouvons le besoin de la grâce de Diea 
» et de bons conseils dans cette afEstire , car cette né- 
» gociation nous inspire une grande appréhension. Il 
» serait très fâcheux de troubler les églises de cette 
» contrée par de nouveaux changements, tandis qu'on 
» agirait chrétiennement et pour leur bien, en les lais- 
» sant dans leur état actuel. » Du reste, les théologiens 
déclaraient qu'ils étaient prêts à se rendre à Augsbourg, 
si l'électeur l'exigeait. 

Dans un préavis sur la question de savoir si l'on de- 
vait demander que le concile fut de nouveau transféré 
à Trente , Mélanchton s'exprimait ainsi : a Je crois que 
)) si l'on approuve la tenue de ce concile, on doit aussi 
» en adopter les résolutions. Mais comme plusieurs des 
» articles qu'il a définis sont faux et opposés à la vé- 
» rite divine , je ne puis en conseiller l'adoption et me 
» charger la conscience d'un tel conseil. Si l'empereur 
» persiste à vouloir la tenue d'un concile général , le 
» parti opposé doit aussi s'y faire entendre. Mais il 
» faut agir auprès de l'empereur, pour qu'il permette 
)) qu'une conciliation se fasse en Allemagne , comme 
)) on l'a décidé à Spire. Chaque parti devrait donner 
)) son préavis. » La fermeté de Mélanchton , dans cette 
circonstance , est d'autant plus honorable , que l'em- 
pereur avait déjà demandé deux fois qu'on le lui livrât. 

Mais le plan de Charles-Quint était arrêté. On lui 
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avait transmis un écrit qui , comme le Livre de Ratis- 
bonne, était une tentative de conciliation entre les 
protestants et les catholiques. On suppose , non sans 
raison , que cet écrit fut remis à l'empereur par Joa- 
chim II, électeur de Brandebourg; et tout porte à 
croire que Jean Agricola , prédicateur à la cour de ce 
prince , prit une grande part à la rédaction de ce do- 
cument. On attribue à Agricola d'avoir dit, en mon- 
tant en voiture pour Augsbourg , qu'il se rendait dans 
cette ville comme réformateur de l'Allemagne. Il par- 
lait aussi très avantageusement de l'écrit mentionné. 
L'empereur fit remettre cet écrit à deux théologiens 
catholiques , Pflug et Helding , qui devaient le retra- 
vailler avec Agricola , afin de le rendre propre à être 
introduit dans les pays allemands , comme une ordon- 
nance provisoire concernant la doctrine et le culte de 
l'Eglise. On a appelé ce document Vlntérim d'Augs- 
bourg, c'est-à-dire, l'ordonnance provisoire d' Augs- 
bourg. 

Cet Intérim accordait aux évangéliques la coupe , 
le mariage des pasteurs et la possession des biens ec- 
clésiastiques confisqués. Il se rapprochait de la doc- 
trine protestante dans les articles de l'Eglise , de la 
messe et de la justification. D'un autre côté, il con- 
servait le droit des évéques , les sept sacrements , la 
transsubstantiation, l'intercession des saints, lesjeû- 
neis et les cérémonies catholiques. Maurice ayant reçu 
communication de ce livre, l'envoya à Mélanchton 
pour avoir son préavis. Voici le jugement que porta 
sur cette œuvre le savant professeur de Wittemberg: 
« C'est un livre semblable à celui de Ratisbonne, avec 
» des articles plus tranchants et d'autres plus radoucis. 
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» Ce qui est dit du pouvoir des évéques a besoin d'être 
» limité. Il traite faiblement de la foi et de la grâce , 
)) quoique mieux que le concile de Trente . » Touchant 
le pape et les évéques , Mélanchton dit : « Si le pape 
» enseigne une vraie doctrine , on doit lui obéir ; dans 
» le cas contraire, l'obéissance doit cesser. » Après 
s'être exprimé contre divers -articles concernant les 
sacrements , la confession auriculaire , le mariage , la 
messe, l'invocation des saints, il continue ainsi : a En- 
» fin , je ne veux pas me charger la conscience de 
» l'approbation de ce livre , car si les souverains con- 
» traignaient les pasteurs à s'y conformer littérale- 
» ment, il s'ensuivrait une grande persécution, beau- 
» coup de malheurs et de scandales; et bon nombre 
» de personnes , froissées par ce moyen , n'observe- 
)) raient aucune religion. » 

L'empereur ayant de nouveau demandé qu'on lui 
livrât Mélanchton ou qu'on l'expulsât, celui-ci cher- 
cha une retraite dans un monastère. Là , il examina 
attentivement l'Intérim , sur lequel il donna un second 
préavis, plus sévère que le premier. Il appelle trompeur 
l'article qui traite de la foi et de l'amour. « Au fond, 
» dit-il , cet article renferme l'opinion que la foi n'est 
» qu'une préparation à la justice; puis vient l'amour, 
» par lequel l'homme est rendu juste , ce qui revient 
)> à dire que l'homme est juste par ses oeuvres et ses 
» vertus propres. Une telle doctrine détruit cette vérité 
T» qui est notre lumière : L'homme est juste et agriahk 
)) à Dieu à cause de notre Seigneur Jésus-Christ, par la 
» fin. Ainsi l'homme , détourné de Christ et ramené 
n sur lui-même, perd la consolation qu'il devait trou- 
)) ver dans le Fils de Dieu.... Je prie que Ton veuille 
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» bien considérer qu'à ce point est attachée la gloire 
» de Dieu , ainsi que l'unité de toutes les églises.... Si 
» l'on veut faire un intérim chrétien et admissible , il 
» &ut assurément établir une distinction entre les 
» points qui sont vrais et nécessaires, et ceux qui sont 
» inutiles et faux , et par conséquent inadmissibles. 
» Est-ce que Ton veut rendre les églises désertes au 
» moyen de messes inutiles et trompeuses pour les 
» âmes , de l'invocation des saints , etc. ?» — Quoique 
l'Intérim accordât que la messe n'était point un sacri- 
fice pour l'expiation du péché , il retenait cependant 
plusieurs erreurs que Mélanchton appelait « d'affreux 
mensonges. » 

Les théologiens Gruciger, Maior et Pfeffinger par- 
tageaient le point de vue de Mélanchton. Maurice se 
montra dès le commencement peu favorable à l'Inté- 
rim, et déclara qu'il ne voulait rien entreprendre sans 
avoir consulté son peuple. Lorsqu'il eut pris connais- 
sance du travail de Mélanchton, il demanda à ses théo- 
logiens un préavis impartial et plus développé. Ceux-ci 
se rendirent à Celle, où ils rédigèrent ce préavis et l'en- 
voyèrent à l'électeur, accompagné d'une lettre à la fois 
ferme et modeste. Us rejetaient plusieurs articles de 
l'Intérim, entre autres ceux qui traitaient de la justi- 
fication et des messes privées, tandis qu'ils consentaient 
à admettre la confirmation, l'extrême-onction, le pou- 
voir des évéques, l'absolution privée sans la confession 
auriculaire, et plusieurs fêtes et cérémonies catholiques. 
Le lendemain, Mélanchton, qui avait eu la principale 
part à ce travail, écrivit à Camerarius : a Aussi long- 
» temps que je vivrai, j'agirai comme j'ai agi hier; et 
» où que je sois , je tiendrai le même langage. . . . J'ai 
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)). cette consolation , que ce qui est de Dieu ne périra 
» point. Si nos opinions ne sont pas selon Dieu, je ne 
» voudrais pas qu'elles passassent à la postérité. » 

Le 28 avril , Mélanchton écrivit à Carlowitz , mi- 
nistre de l'électeur, une lettre de justification qui fit 
de la peine à bien des amis de Luther, mais qui montre 
que l'autorité du réformateur avait souvent comprimé 
les sentiments du timide et pacifique Philippe. Citons 
un fragment de cette lettre : (i Si le prince a pris ses 
» résolutions, je n'exciterai aucune révolte, lors même 
)) qu'elles renfermeraient des choses que je ne pourrais 
» pas approuver; je me tairai plutôt, ou je m'éloigne- 
» rai , ou enfin je supporterai ce qui se fera. J'ai subi 
» précédemment un joug insupportable, lorsque Luther 
» obéissait plus à son naturel , qui incUnait trop au 
» plaisir de la dispute , qu'à l'intérêt général. Je sais 
» qu'à toutes les époques l'on doit supporter en silence 
)) et avec humilité, et même voiler divers défauts dans 
» le gouvernement des Etats, comme l'on supporte les 
)) dommages causés par la tempête. Mais vous dites 
)) qu'on n'exige pas seulement que je me taise , mais 
)> encore que j'approuve l'Intérim. » Mélanchton rap- 
pelle au ministre qu'il a toujours été ami de la paix, 
et que les mêmes hommes qui parlent maintenant de 
paix à Augsbourg , sont précisément ceux qui l'ont 
noirci auprès de la cour à cause de sa modération. 
a Les uns , dit-il , m'ont comparé , pendant près de 
» vingt ans , à la glace ; les autres ont affirmé que 
)) j'étais d'accord avec nos ennemis. Je me rappelle 
» même que l'on m'a reproché de rechercher le cha- 
» peau de cardinal. » Mélanchton ne désire ni chan- 
gement dans la doctrine, ni l'expulsion d'hommes qui 
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ont d'autres vues que lui. Mais si on le traite comme 
UD insensé, parce qu'il ne peut adhérer à tous les ar- 
ticles de l'Intérim , il devra accepter cet opprobre, et 
imiter l'exemple de ceux qui , dans des choses moins 
importantes, ont sacrifié leur vie pour la défense de la 
vérité. 

Tandis que les hommes les plus décidés repro- 
chaient à Mélanchton de faire de trop grandes con- 
cessions aux catholiques, l'empereur, irrité de sa fer- 
meté, demandait de nouveau qu'on le lui remit entre 
les mains ; mais il ne parvint pas à s'en emparer. Les 
lignes suivantes montrent que le timide Philippe pui- 
sait un grand courage dans sa confiance en Dieu . « Dans 
» la conscience d'avoir voulu la justice , écrivait-il à 
M Weller, nous supporterons tout ce qui nous arrivera. 
» Car nous avons cherché, pour l'amour du comman- 
» dément divin, la vérité, qui était vraiment ensevelie 
» dans d'épaisses ténèbres , et nous avons mis en lu- 
D mière beaucoup de bonnes choses. Nourrissons donc 
» l'espérance que Dieu entendra nos soupirs. Nous 
» avons éprouvé combien le secours de l'homme est 
» trompeur. » 

L'Intérim ne déplut pas seulement aux protestants, 
mais aussi aux électeurs catholiques et aux évéques , 
qui déclarèrent vouloir s'en tenir à l'ancien ordre de 
choses, tout en approuvant les mesures que l'empereur 
prendrait pour ramener les rebelles dans la bonne voie. 
De retour à Wittemberg , Mélanchton fut chargé de 
faire un rapport sur le vœu exprimé par les évéques, 
qu'on leur rendit leur juridiction. Il déclare , dans ce 
travail, qu'on ne peut entrer dans aucun accommode- 
ment avec les persécuteurs, et qu'une trêve avec eux 
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serait comme une paix entre les loups et les brebis. 
a Quant à moi, » continuç-t-il, «je dis que nous avons 
)) de justes motifs de fuir leurs fausses doctrines et lears 
)) abus. Car voici un commandement perpétuel et im- 
» muable de Dieu : Fuyez Vidoldtrie. ... Je ne sais ce 
» que les évéques entendent lorsqu'ils disent, dans 
)) leur réponse, que la Confession d'Augsbourgn'aja- 
» mais vécu. Mais il est certain pour nous que dans les 
)) églises des pays saxons, et jusqu'en Danemaric, on 
» ne reçoit pas une doctrine différente de celle qui est 
)} renfermée dans la Confession. » 

On fit enfin, au milieu de mai 4S48, la lecture de 
rintérim devant les Etats réunis à Augsbpurg. Mais 
on n'insista pas auprès des catholiques pour qu'ils 
l'acceptassent, tandis que les protestants furent invités 
à s'y conformer, jusqu'à ce que le concile eût fait con- 
naître ses décisions. La volonté de l'empereur l'em- 
porta dans la diète. L'électeur de Brandebourg signa 
l'Intérim sans condition; Maurice le signa aussi, mais 
avec des réserves. D'un autre côté, le margrave 
Wolfgang, le margrave Jean de Custrin et le prisonnier 
Jean-Frédérich refusèrent absolument leur signature, 
par fidélité à la vérité évangélique. Les villes protes- 
tantes montrèrent la même fermeté; seulement celles 
du sud de l'Allemagne cédèrent aux menaces et aux 
violences, et environ 400 prédicateurs demeurés fidè- 
les à leurs convictions, dans ces villes, furent bannis. 
Mais les villes du nord et de l'ouest se distinguèrent par 
leur courageuse résistance à la volonté de l'empereur, 
et en particulier Magdebourg, qu'on appelait alors la 
chancellerie de Dieu. Les évangéliques exprimaient 
leur opposition à l'Intérim dans quelques rimes : <( Heu- 
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V reux est l'homme , disaient-ils , qui peut se confier 
» en Dieu, et qui n'approuve pas l'Intérim ! » 



CHAPITRE XXVIII. 

Intérim de IietpBlg* 

Nous avons vu que Maurice ne signa l'Intérim qu'en 
faisant ses réserves. Avant de quitter Augsbourg , il 
remit à la diète une protestation , dans laquelle il dé- 
clara qu'il ne pouvait imposer ce livre à ses sujets , 
mais qu'il consulterait ses états et s'efforcerait d'apla- 
nir les difficultés. De retour dans son pays, il demanda 
à ses théologiens un nouveau préavis sur l'Intérim 
d'Augsbourg. Ce fut Mélanchton qui le rédigea ; mais 
Bugenhag, Pfeffin^er, Gruciger, Maier et Frôscher le 
signèrent aussi . Cet écrit témoignait de la fermeté et du 
courage chrétien de son auteur. Gitons-en un passage : 
(( Quoique la guerre et la destruction nous menacent , 
» nous devons cependant attacher plus d'importance à 
» la loi de Dieu qu'à ces dangers, c'est-à-dire, que nous 
» ne devons pas renier la vérité évangélique que nous 
» avons connue. Ensuite , la doctrine du Fils de Dieu 
» et du pardon des péchés est un conseil particulier de 
» Dieu, qu'il a révélé dans son ineffable' miséricorde. 
» Dieu veut que tous les hommes connaissent cette 
» doctrine, afin qu'ils l'invoquent sincèrement, et ob- 
» tiennent la vie étemelle. Or, depuis l'époque d'Adam, 
^) le diable a employé mille ruses pour éteindre ou 
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» obscurcir cette doctrine, comme on en a malheureu- 
» sèment tant d'exemples. En troisième lieu, que Ton 
» veuille bien réfléchir au grand scandale qui serait 
» causé dans nos églises , si l'on y rétablissait publi- 
» quement une fausse doctrine et l'idolâtrie ; car bien 
)) des personnes pieuses tomberaient dans une grande 
» affliction et seraient privées du vrai culte du Sei- 
» gneur. » 

Nos théologiens demandaient ensuite, dans leur 
préavis , que l'Intérim fut examiné avec soin , et que 
l'on n'en admit que ce qu'il renfermait de conforme à la 
vérité. Us repoussaient les articles concernant la jus- 
tification , l'Eglise et les évoques , et signalaient des 
points faibles dans les autres articles. Voici leur con- 
clusion : « Comme on nous a récemment écrit qu'il 
y est formellement interdit, dans la préface du livre, 
» de prêcher, d'enseigner ou d'écrire contre l'Intérim, 
D nous devons faire connaître , avec humilité , que 
)> nous ne voulons pas changer, dans nos églises, la vé- 
)) ritable doctrine qui y a été prêchée jusqu'à présent. 
» Car aucune créature n'a le pouvoir d'altérer la 
)> vérité divine, et personne ne doit renier la vérité 
)) qu'il a connue. » 

Le 2 juillet 1 5&8 , Maurice réunit , à Meissen , les 
Etats, auxquels il adjoignit plusieurs théologiens, en- 
tre autres Mélanchton. Dans son discours d'ouverture, 
rélecteur rappela la marche des événements et dit , 
pour conclusion , que l'on devait complaire à l'empe- 
reur dans tout ce qui pouvait contribuer à procurer la 
paix et l'unité sans blesser la conscience. Il remit aux 
Etats l'Intérim d'Âugsbourg, et les engagea à prendre i 
conseil des théologiens, ce qu'ils firent aussi. Mélancb- 
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toD se mit immédiatement à l'œuvre, et s'occupa sur- 
tout de l'article concernant la justification et les bonnes 
œuvres; c'était le plus important et le plus défectueux 
de rintérim. Les théologiens, d'accord avec Mélanch- 
toD , conseillèrent aux Etats d'intervenir auprès de 
l'empereur, pour qu'il ménageât la Saxe et ne lui im- 
posât pas l'Intérim, afin que les églises restassent dans 
leur situation actuelle. Les Etats accédèrent à cette 
proposition , et prièrent l'électeur d'écrire à l'empe- 
reur dans ce sens. Mais Maurice, qui se sentait lié par 
les faveurs de Charles-Quint , leur déclara qu'il ne 
pouvait rejeter l'Intérim , et qu'il fallait céder sur les 
choses indifférentes. Il consentit néanmoins à ajourner 
la solution de cette affaire jusqu'à la prochaine réunion 
des Etats. 

L'électeur Joachim de Brandebourg, et surtout son 
chapelain Âgricola,- travaillèrent activement à faire 
admettre l'Intérim. Ce dernier essaya en vain de per- 
suader le pasteur Âquila , qui était indigné de la vio- 
lence de son langage contre Mélanchton. Âgricola in- 
sistait pour lui faire adopter l'Intérim , en l'assurant 
que si on le repoussait, le pays serait entièrement ra- 
vagé. (1 Si le fruit de l'Intérim, répondit Âquila, est la 
» dévastation du pays , il aurait mieux valu qu'il ne 
)) fut jamais né. » 

Le margrave Jean de Brandebourg-Custrin étant 
tombé dans la disgrâce de l'empereur, pour avoir refusé 
de signer l'Intérim, demanda un préavis à Mélanchton. 
Celui-ci lui répondit que des pasteurs pieux et éclairés 
ne pouvaient admettre ce livre , surtout à cause de 
l'article trompeur concernant la justification. « Quant 
» à moi,» disait-il, « par la grâce de Dieu, je n'approu- 
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» verai pas ce livre , appelé Intérim , et j'ai de graves 
» motifs d'en agir ainsi. Je recommanderai à Dieu ma 
» misérable vie , car je serai arrêté ou chassé. » Mé- 
lanchton voyait dans llntérim des choses qu'un prince 
éclairé par l'Evangile ne pouvait accepter. Mais, pré- 
voyant que beaucoup de villes ne l'admettraient pas, 
il conseilla au margrave Jean de ne pas se hâter de 
répondre. Peut-être l'empereur se montrerait-il salis- 
&it 9 ajoutait Méianchton , si un prince consentait à 
céder sur les choses indifférentes , en indiquant d'ail- 
leurs quels sont les points qu'il peut admettre ou qu'il 
doit rejeter. Si une autorité reçoit l'Intérim, elle s'en- 
gage en même temps à persécuter des prédicateurs 
innocents. A la question : Les souverains doivent-ils 
se défendre? Méianchton répond : « Gomme un père 
» de famille doit protéger sa femme et ses enfants 
» autant qu'il dépend de lui , lorsque des assassins 
» assaillent sa maison , ainsi les souverains sont obli- 
» gés de protéger, selon leur pouvoir , leurs églises 
» et leurs sujets innocents. — Maintenant, que celui 
» qui veut confesser la vérité se recommande à Diea 
)) et se rappelle qu'il est écrit : Tous les cheçeux de 
» votre tête sont comptés. » Tout en engageant à céder 
sur les formes extérieures , Méianchton voulait que 
l'on restât ferme quant à la doctrine. 

Maurice ayant renvoyé à une prochaine réunion 
de ses Etats la décision relative à l'Intérim, crut utile 
de provoquer une conférence préalable sur ce sujet, 
entre les évéques Pflug de Nuremberg, et Maltitz 
de Meissen , d'une part , et ses théologiens de l'autre. 
Il voulait disposer ces derniers à faire à l'empereur 
toutes les concessions qui pourraient se concilier avec 
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la saine doctrine. La conférence s'ouvrit le 23 août; 
mais elle se termina sans résultat, au bout de quel- 
ques jours , parce que les deux évéques ne voulurent 
admettre aucune modification. Nous devons dire en 
passant que le parti catholique avait rétabli des évé- 
ques de sa communion dans ces deux évéchés, où Ton 
avait précédemment introduit la réformation , comme 
nous l'avons déjà vu. 

En revenant de cette conférence, Mélanchton passa 
à Leipzig, où il eut la douleur de voir son ami Gas- 
par Cruciger malade et près de sa fin. Gruciger mou- 
rut le 16 novembre. Peu avant sa mort, il eut un 
songe très angoissant, dans lequel il soutint', dit-il, 
une pénible discussion, dont il ne put raconter les dé- 
tails. U parait que, dans son rêve , quelqu'un voulait 
l'engager à changer de religion et à recevoir l'abso- 
lution d'un prêtre , en lui disant qu'elle ne pourrait 
pas lui nuire , mais que Gruciger résistait. Frôschel 
le consola et lui donna , sur sa demande , l'absolution 
de ses péchés. Après l'avoir reçue , Gruciger se mit à 
prier avec ardeur pour l'Eglise, et répéta souvent ces 
paroles , en joignant les mains : <( Père , sanctifie-les 
» par ta vérité : ta Parole est la vérité. Fais qu'ils 
» soient un en nous. » Frôschel adressa de nombreuses 
paroles de consolation au mourant , qui répondit : 
« Amen , » et s'endormit dans la paix de Dieu. — 
Mélanchton était à la diète dé Gelle, dont nous parle- 
rons bientôt , lorsqu'il reçut la douloureuse nouvelle 
de la mort de son ami. Il écrivit à Dietrich, à Nu- 
remberg, que Gaspar avait été rappelé dans l'uni- 
versité céleste. Personne ne fut plus affligé de cette 
mort que Mélanchton , puisqu'il avait vécu dans l'inti- 
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mité avec Cruciger. Et cependant, il le félicitait d'avoir 
terminé en paix son pèlerinage et d'être délivré des 
misères de cette vie. 

Maurice avait ouvert une diète à Torgau, le 18 oc- 
tobre, pour traiter la question de l'Intérim. Persuadés 
par lui, à ce qu'il parait, cinq chevaliers et deux con- 
seillers électoraux présentèrent aux Etats, dès le pre- 
mier jour, un écrit où ils précisaient les concessions à 
faire à l'empereur. Ils exhortaient en même temps les 
théologiens à céder sur les choses indifférentes , afin 
d'épargner de grands malheurs au pays. Leur écrit se 
rapprochait beaucoup de l'Intérim, et tendait à intro- 
duire de nouveau, dans l'Eglise protestante, diverses 
pratiques catholiques abandonnées par la réformation. 
Mais rien ne fut décidé à Torgau. 

Mélanchton quitta cette ville le 20 octobre, fort in- 
quiet à l'égard des projets de l'électeur. Il écrivit au 
prince d'Ânhalt qu'il aimerait mieux subir Texil ou la 
mort que ^d'approuver des changements dans la doc- 
trine. Il croyait qu'en admettant la confirmation, l'ex- 
communication et le carême , on pourrait se rendre 
l'empereur favorable. Mais il se refusait au rétablisse- 
ment des messes privées. 

Les théologiens Bugenhag, Maior, Lauterbach, 
Weller, Gamerarius et Mélanchton furent invités à se 
rendre à Celle, pour le 16 novembre, afin d'assister à 
une nouvelle diète. Les commissaires de Maurice leur 
demandèrent de revoir, dans le sens de l'Intérim , le 
rituel composé sous le règne du duc Henri de Saxe, et 
approuvé par Luther. Ce rituel était en usage, dans la 
Misnie , depuis sa publication, qui eut lieu en 1539. 
Deux jours après cette communication, les théologiens 
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répondirent qu'il n'y avait chez eux ni fierté ni obsti- 
nation, et qu'ils désiraient vivement la paix, mais 
qu'ils ne pouvaient admettre une fausse doctrine et des 
cérémonies idolâtres. Sur cette réponse, les commis- 
saires modifièrent tous les articles du rituel, sans con- 
sulter les ecclésiastiques. Ce livre ainsi remanié fut 
appelé le Recès de Celle. Les électeurs Maurice et 
Joachim le signèrent dans une conférence tenue à Ju- 
terbock, le 16 décembre, afin de le présenter à la diète 
qui allait s'ouvrir à Leipzig. 

Maurice ayant convoqué à cette diète , qui se réunit 
le 21 décembre , tous les états de son territoire , leur 
remit le Recès de Celle, et leur demanda de faire toutes 
les concessions possibles sans blesser leur conscience. 
« Cette conduite, disait-il, contribuera à votre propre 
» bien , au repos et à la paix de nos pays. » Le Recès 
de Celle maintenait, dans sa pureté, la doctrine de 
l'église évangélique; mais il rétablissait diverses pra- 
tiques et cérémonies catholiques que l'on appelait in- 
différentes. On rédigea enfin un écrit, qui fût appelé 
Intérim de Leipzig, dans lequel on formula la doctrine 
évangélique sur les points fondamentaux, tout en faisant 
des concessions sur les points secondaires. La doctrine 
du salut gratuit par les seuls mérites de Jésus-Christ y 
est formellement exprimée. Néanmoins l'homme n'y 
est pas considéré comme un bloc , mais on reconnaît 
que sa volonté concourt dans l'œuvre du salut. Quant 
aux bonmes œuvres , on enseigne que, quoique Dieu 
reçoive l'homme en grâce pourl'amour de Jésus-Christ, 
elles sont néanmoins nécessaires au salut. Cet article 
fut rédigé par Mélanchton , tandis que les autres le fu- 
rent par les conseillers de l'électeur. A l'égard de 

16 



TEgUse , rintérim veut que Ton reçoive ce qu'elle en- 
seigne , puisqu'elle ne doit ni ne peut rien enseigner 
de contraire à l'Ecriture. Tous les fonctionnaires ec- 
clésiastiques doivent obéir aux évéques qui remplissent 
leur charge selon l'ordre divin, pour l'édification et non 
pour la destruction. — Le baptême doit être adminis- 
tré avec l'exorcisme et les autres cérémonies catholi- 
ques ; les parrains doivent y assister et &ire une pro- 
fession de foi. Les anciennes cérémonies usitées dans 
la confirmation sont aussi maintenues. L'Intérim retient 
également la pénitence, la confession et l'absolution; 
personne ne doit être admis à la sainte cène sans s'être 
confessé et sans avoir reçu l'absolution. — L'onction 
sera pratiquée selon l'usage apostolique, en supprimant 
tous les abus. — Les ministres de l'Eglise doivent être 
sérieusement examinés avant l'ordination. La messe 
sera désormais célébrée au son des cloches, et l'on con- 
servera l'usage des cierges, chants, vêtements, etc. — 
Les images de Jésus-Christ souffrant et celles des saints 
doivent être conservées dans les églises, comme sou- 
venir, mais non recevoir des honneurs divins. — Les 
chants sont aussi rétablis. — La Fête-Dieu et la fête de 
la sainte Vierge sont conservées. — L'usage de la 
viande est permis le vendredi, le dimanche et pendant 
le carême. — Les ministres de l'Eglise doivent porter 
un vêtement particulier. — Tel est en résumé rintérim 
de Leipzig , qui fut proposé à l'acceptation des états. 
Il s'éleva des scrupules touchant l'ordination, la con- 
firmation , la Fête-Dieu et la messe ; mais ils furent 
dissipés par une déclaration des théologiens et par les 
paroles rassurantes de l'électeur. L'Intérim fut ainsi 
adopté par la diète. 
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Mélanchton revint à Wittemberg le 6 janvier 15&9. 
Voici ce qu'il écrivit ce même jour à son ami Maien- 
bourg : « La négociation de Leipzig n'amène aucun 
)) changement dans les églises, parce que la discussion 
» sur la messe et le canon a été réservée pour de nou- 
» velles délibérations. Cependant , j'aurais voulu un 
» Intérim un peu différent de celui-ci. » 

Nous croyons , en effet , que tout en sauvegardant 
les vérités fondamentales de la foi, nos théologiens ne 
réfléchirent pas assez à l'importance d'un culte simple 
el de cérémonies conformes à l'esprit de l'Evangile , 
puisque le culte doit être l'expression de la foi de 
l'Eglise , et que c'est principalement par ce moyen que 
les vérités religieuses se transmettent à la multitude. 
Nous désapprouvons donc Mélanchton d'avoir accédé 
à cet Intérim , et fait des concessions qui auraient pu 
devenir funestes à l'église évangélique. 



CHAPITRE XXIX. 

Discussions entre les évangéllques an si4«t de 

l'Intérim. 

Mélanchton avait eu à souffrir précédemment de la 
part des partisans rigoureux de Luther , qui ne pou- 
vaient comprendre ni sa modération , ni ses vues con- 
ciliantes. Mais il n'avait jamais été l'objet d'attaques 
aussi violentes que celles qu'ils dirigèrent contre lui 
à l'occasion de l'Intérim. Si les discussions que nous 



devons raconter sont propres à affliger les chrétiens 
évangéliques , elles serviront , d'un autre côté , à mon- 
trer le danger que Ton court en cédant à l'esprit de 
parti; et les injustices que des hommes, d'ailleurs sin- 
cèrement attachés à l'Evangile, ont autrefois commises 
à l'égard de frères qui ne partageaient pas toutes leurs 
vues , pourront être un salutaire avertissement aux 
chrétiens de nos jours. 

Les théologiens de Berlin écrivirent, en janvier 
i549, à ceux de Wittemberg, pour leur demander 
diverses explications relatives à l'Intérim. Ils dési- 
raient savoir si l'on comprenait , parmi les choses in- 
différentes, tout ce qui était en usage dans l'église 
catholique , comme l'eau bénite , le sel , les herbages, 
les rameaux , la consécration des gâteaux , les proces- 
sions avec des drapeaux et des cierges , l'onction usitée 
dans le baptême et à l'égard des malades , l'habitude 
de dresser des croix dans la semaine de la passion. Ils 
demandaient aussi une copie de l'accommodement de 
Juterbock , et en général une explication sur les cho- 
ses indifférentes , mais spécialement sur l'onction. 

Le il janvier, Bugenhag et Mélanchton adressè- 
rent aux théologiens de Berlin une réponse , dont voici 
le résumé : Ils ne peuvent leur envoyer les articles de 
Juterbock , parce qu'ils n'ont pas assisté à cette né- 
gociation secrète , et qu'ils ne possèdent pas la copie 
de ses actes. Ils ne comptent pas parmi les choses in- 
différentes la consécration de l'huile et du sel , qu'ils 
ont constamment rejetée , ainsi que d'autres pratiques. 
Les Berlinois sont exhortés à s'en tenir aux ordon- 
nances ecclésiastiques établies préeédenunent par l'é- 
lecteur. Les théologiens de Wittemberg ajoutèreat la 
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proposition suivante, qui provoqua de vives discus- 
sions : a Puisqu'on exerce ailleurs de si grandes dé- 
» vastations, nous croyons que Ton doit supporter une 
» dure servitude, si toutefois on peut le faire sans 
)) impiété , plutôt que de se séparer de l'Eglise. » 

La fermentation ne fit qu'augmenter parmi les évan- 
géliques les plus ardents , lorsque l'Intérim fut mis à 
exécution , et que le rituel , sensiblement modifié par 
le prince d'Ânhalt , eut été introduit dans les églises. 
Plusieurs assemblées furent tendes à ce sujet , et Mé- 
lanehton dut déployer une grande activité pour faire 
face à la position. Il assista, le 13 avril 4549, à une 
diète, à Torgau, dans laquelle on devait faire la lecture 
de l'Intérim de Leipzig. Il informa l'assemblée qu'un 
partisan de Flacius, vraisemblablement le diacre Schulz, 
de Torgau , avait accusé les théologiens de vouloir ra- 
mener le peuple dans le papisme , et communiqua aux 
Etats un écrit justificatif , dans lequel il repoussait une 
pareille accusation. Mélanchton établissait, dans cet 
écrit , le devoir de faire quelques concessions sur les 
choses indifférentes, pourvu que les points essentiels 
touchant la doctrine et les sacrements fussent main- 
tenus. Il ajoutait que si l'on avait cédé quelque chose 
pour Obtenir l'unité à l'égard de la doctrine et des cé- 
rémonies, on ne pouvait pas dire que l'on eut par là 
fortifié le papisme. Quant au reproche, trop fondé, 
qu'on lui faisait, d'avoir cédé à la peur , il se justifiait 
en ces termes : a On ne saurait nous blâmer d'avoir 
» craint , non pour nous , mais par compassion pour 
» le peuple , pour les enfants , pour la nation tout en- 
» tière , et d'avoir cédé sur les points secondaires pour 
)) maintenir les articles essentiels. » Il rappelle que 



246 

Luther a souvent conseillé de faire des concessions sur 
les choses indifférentes. Il n'est pas probable , cepen- 
dant , que Luther eût approuvé llntérim. Mélanchtoa 
repousse vigoureusement l'accusation portée contre 
les théologiens , de rétablir une espèce d'idolâtrie : 
(( Us établissent , dit-il , un nouveau papisme , ces 
» hommes impétueux qui veulent contraindre tous les 
» autres à admettre leur manière de voir, et qui con- 
» damnent impitoyablement quiconque ne les suit 
» pas. » 

Les prédicateurs de Hambourg adressèrent aussi aux 
Wittembergeois une longue lettre, dans laquelle ils 
critiquaient la proposition, qu'il faut plutôt subir l'op- 
pression dans les choses indifférentes que de se séparer 
de l'Eglise. Ils pensaient que l'on étendait trop l'idée 
des choses indifférentes , et demandaient aux théolo- 
giens de Wittemberg une explication sur ce qu'il fal- 
lait entendre par ces dernières. Mélanchton leur ré- 
pondit , le i6 avril , d'un ton très fraternel : « Lorsque 
» nous sommes exhortés et repris avec affection par 
)» vous , dit-il , nous le prenons en bonne part. Nous 
» y sommes déjà obligés par l'amitié; mais nous de- 
» vons surtout en agir ainsi dans les choses qui con- 
» cernent l'Eglise. Nous vous prions néanmoins de 
» vouloir bien, selon votre prudence et votre bien- 
» veillance , user de quelque ménagement dans la ma- 
i> nière dont vous nous jugez , et de ne pas condamner 
» d'anciens amis qui ont beaucoup travaillé pendant 
» plus de vingt ans , qui ont soutenu et qui soulàen- 
» nent encore toute sorte de combats. Nous vous de- 
» mandons de ne pas imiter certaines personnes qui 
» nous chargent de fausses accusations et nous perse- 
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» cutent avec fureur. Aussi nous ne leur répondons 
)> pas , afin de ne pas enflammer davantage la haine 
» et la discorde dans un temps si agité. » 

Mélanchton déclare ensuite que, par la grâce de 
Dieu , l'Evangile est prêché à Wittemberg comme à 
Hambourg. Lui et ses amis n'auraient jamais consenti 
à ce que Ton fit des changements relatifs à la doctrine 
ou à la sainte cène. Ils auraient, dit-il, pour repousser 
de tels changements , lutté avec plus de persévérance 
que ceux par qui ils sont outragés. Quant aux cérémo-* 
nies et aux usages , ils n'ont rien admis qui fût en op- 
position avec la Parole de Dieu. Ils n'entendent, sous 
la dénomination de choses indifférentes , ni des consé- 
crations superstitieuses , ni l'adoration des images , ni 
la procession du saint-sacrement, etc., qu'ils combat- 
tent dans leurs discours et dans leurs écrits. Ils n'ad- 
mettent pas même des cérémonies ridicules , telles que 
celles qui se pratiquent dans les funérailles. Ils comp- 
tent parmi les choses indifférentes ce qui a été en usage 
dans l'ancienne Eglise , comme les fêtes , les lectures 
publiques , la confession et l'absolution avant la sainte 
cène, l'examen pour la confirmation, l'ordination pour 
l'office de docteur, etc. Mélanchton défend le principe 
que Ton doit plutôt supporter l'oppression dans les 
choses qui ne sont pas contraires à la Parole de Dieu 
que d'abandonner l'Eglise. Il pense qu'on aurait dû 
encourager , au lieu de les condamner , ceux qui ont 
fait des concessions sur les choses indifférentes pour 
maintenir les points fondamentaux. Il termine sa lettre 
en exhortant les pasteurs de Hambourg à l'union. 

Les théologiens de Wittemberg, et surtout Mé- 
lanchton , qui était considéré comme leur chef, eurent 
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à soutenir de pénibles luttes à l'occasion de l'Intérim. 
Nous ne ferons que mentionner les attaques dirigée» 
contre eux par deux pasteurs de Torgau , Zwilling et 
Schulz , qui aimèrent mieux se laisser déposer que de 
faire usage de l'aube*; ils appelaient traîtres et idolâ- 
tres ceux qui se servaient de ce vêtement. De telles 
scènes affligèrent vivement Mélanchton. a J'aimerais 
D mieux m'en aller en exil, écrivait-il au prince d'An* 
n hait , que de me quereller avec des hommes si obsti- 
» nés. )) Le principal adversaire de Mélanchton, à cette 
époque et dans la suite , celui qui contribua le plus à 
lui rendre la vie amère , fut Matthias Flacius , sur le- 
quel nous donnerons quelques détails. 

Flacius naquit, en 1520, de parents honorables, 
dans la ville d'Albona , en Illyrie. Il perdit son père 
de bonne heure , et se rendit ensuite à Milan , puis à 
Venise, pour y faire des études. Jeune garçon , il ai- 
mait déjà la Bible , et avait l'intention d'entrer dans 
un couvent, afin de se dévouer plus complètement 
à Dieu. Mais un moine pieux , qui souffrit plus tard le 
martyre pour la cause de l'Evangile , le détourna de 
son projet, et lui apprit que la vérité , obscurcie par la 
papauté, avait été remise en lumière par Luther. Cette 
nouvelle enflamma le cœur de l'ardent jeune homme. 
S'étant mis en route pour l'Allemagne , contre la vo- 
lonté de ses parents , et avec fort peu d'argent , il ar- 
riva, en 1S59, àBàle, où il trouva, dans le réformateur 
Grynœus, un père et un ami. Il passa un an dans cette 
ville et y étudia la théologie avec succès ; il se rendit 

' Espèce de tunique blanche que portent les prêtres en offi- 
ciant. 
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ensuite à Tubingue , où il fit aussi de rapides progrès 
dans rétude de cette science. Mais il fut bientôt attiré 
à Wittemberg, la métropole de la réformation. Là il 
eut le bonheur d'entendre Luther et Mélanchton, bon- 
heur après lequel il soupirait depuis longtemps. II reçut 
de nombreux bienfaits des deux réformateurs, e^surtout 
de Mélanchton. 

Flacius éprouva, pendant trois ans, de pénibles 
luttes intérieures. Ne pouvant croire à la miséricorde 
divine, il se sentit écrasé par la colère de Dieu comme 
par un pesant fardeau. Bugenhag le conduisit auprès 
de Luther, qui avait appris, par sa propre expérience, 
à consoler les cœurs angoissa. Ce fut en effet depuis ce 
moment que Flacius commença à goûter les consola- 
tions de TEvangile. — Il devint déjà, en 1844, profes- 
seur de langue hébraïque à Wittemberg, où il enseigna 
avec beaucoup de succès. Il se maria Tannée suivante, 
et éprouva une vive joie de la présence de Luther à 
ses noces. Il s'attacha fortement à ce réformateur, et 
se montra, comme lui , un ennemi déclaré de tout ce 
qui rappelait le papisme. Flacius allait même à cet égard 
beaucoup plus loin que Luther , qui laissait volontiers 
subsister des usages salutaires , lors même qu'ils ve- 
naient de l'église catholique. Avec une telle disposition 
d'esprit, Flacius dut voir de fort mauvais œil l'Intérim ; 
aussi engagea-t-il Eber, Maier , Pomeranus, et surtout 
Mélanchton, à s'y opposer vigoureusement. 

Ces théologiens n'ayant pas tenu compte des avis de 
Flacius, celui-ci publia, d'abord sans se nommer, divers 
écrits très violents contre l'Intérim et ses défenseurs. Et 
lorsqu'on dut introduire à Wittemberg des changements 
dans le culte, il aima mieux quitter cette villejque d'en 
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être témoÎD. Il se retira à Magdebourg , où s'étaient 
réunis plusieurs ardents adversaires des concessions, 
entre autres Amsdorf , qui avait été chassé de son 
évéché de Naumbourg et remplacé par Pflug. Ces hom- 
mes étaient fort irrités ; aussi publièrent-ils des écrits 
d'une extrême violence, contre les théologiens de 
Wittemberg , qu'ils traitaient de polissons , de samari- 
tains, de bahalins. Mélanchton était le principal objet 
de leurs attaques, parce qu'on lui attribuait d'avoir le 
plus contribué à l'introduction de l'Intérim. La lettre 
suivante, qu'il écrivit à Moller, et dans laquelle il ex- 
prime au long ses vues sur les concessions, ne sera pas 
sans intérêt pour nos lecteurs. 

(( J'ai souvent conseillé, » dit Mélanchton , a de n'in- 
» troduire actuellement aucun changement, parce que 
» 1^ peuple se met aussitôt à crier qu'on renverse 
» l'Evangile , ou du moins que l'on commence à le 
» renverser. D'un autre côté, les cours répétaient qu'il 
» fallait céder quelque chose à Tempereur, de peur 
» qu'il n'envoyât ses armées dans cette contrée , et 
» n'opprimât les églises comme il l'a fait en Souabe. 
» Quoique j'ignore si l'empereur sera satisfait par le 
» rétablissement de quelques cérémonies indifférentes, 
» les gens de cour le soutiennent , et nous exhortent 
» â ne pas exposer â la dévastation la patrie et l'Eglise, 
» pour des choses sans importance. Nous luttons pour 
» le maintien des points nécessaires, savoir, la pureté 
» de la doctrine et la forme de la sainte cène, afin que 
» la messe papiste ne soit pas rétablie comme on l'a 
» fait en Souabe , au milieu des soupirs de toutes les 
» personnes pieuses. Au reste , je n'ai jamais discuté 
» au sujet des fêtes, de l'ordonnance des chants, ou de 
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» choses semblables, et je ne crois pas non plus qu'une 
» telle discussion eût été soutenue avec modération , 
» dans rétat d'agitation où se trouve l'Eglise. Mais 
» que quelques-uns ne veuillent aucune ordonnance , 
a aucune loi , cela me parait par trop inconvenant. 
» Je désire depuis bien des années que quelques céré- 
)> monies puissent être introduites dans nos églises. 
» Une telle uniformité contribue à l'union ; mais il fout 
» sans doute observer à cet égard une mesure. Tou- 
» chant la doctrine et les choses nécessaires , nous ne 
» changeons rien. Mais la source de notre misère ac- 
» tuelie, et que l'Eglise rencontrera dans la suite, c'est 
» la transsubstantiation. C'est là que se trouve le nerf 
» de la messe papiste, sur laquelle nous entendrons de 
)) nouveau, dans la prochaine diète, les ordres rigou- 
)) reux de l'empereur. Tu sais que j'ai traité toutes les 
)> autres questions controversées de telle sorte qu'il 
» ne reste plus aucun doute à tout homme pieux qui 
» juge avec ménagement ; mais quant à la question de 
» la transsubstantiation, je l'ai toujours traitée briève- 
» ment, à cause des jugements calomnieux des ndlres.D 
Mélanchton, nous l'avons vu, s'était particulièrement 
attiré la malveillance des rigoureux luthériens par son 
point de vue sur la manducation spirituelle de Jésus- 
Christ dans la Gène. 

Quoique les attaques des théologiens de Magdebourg, 
et surtout de Flacius , ne discontinuassent pas , Mé^ 
lanchton gardait le silence. « Je n'ai pas encore ré- 
1» pondu , écrivit-il à Baumgârtner, à mes voisins de 
» Parthénope ^ , parce qu'ils se réfutent eux-mêmes. 

^ Nom grec de Magdebourg. 
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)) D'ailleurs, quel incendie n'allurnerions-nous pas par 
» une réponse?» Mâanchton se tut, d'abord par amour 
pour la paix , puis aussi parce qu'il espérait que Fia- 
cius ne trouverait que peu de partisans , vu l'exagé- 
ration de ses idées. Mais il ne tarda pas à reconnaiti^ 
qu'il s'était trompé et qu'il ne pouvait éviter la lutte 
avec ce dangereux adversaire. Il publia donc , le i" 
octobre 1S49, une réponse aux attaques de Flacius, 
mais sans imiter sa violence. 

Mélanchton répond victorieusement au reproche 
qu'on lui adresse d'avoir changé de doctrine; il déclare 
admettre tout ce qu'il a écrit dans ses Lieux communs, 
ainsi que le contenu de la Confession d'Âugsbourg de 
4S30. Quant aux changements dans les usages, il 
confesse qu'il a donné aux Franconiens et à d'autres, 
le conseil de ne pas abandonner une église opprimée, 
aussi longtemps qu'ils peuvent supporter l'oppression 
sans impiété. «Mais lorsque Flacius, continue- t-il, 
» m'accuse d'avoir dit que l'on ne devrait pas quitter 
)) l'Eglise, lors même que les anciens abus seraient tous 
» rétablis , il affirme un mensonge manifeste. » Mé- 
lanchton se plaint surtout du manque de loyauté de 
son adversaire , qui publie contre lui certains propos 
qu'il peut avoir tenus en badinant, et dans des entre- 
tiens privés. Il termine en disant qu'il n'a point pris la 
plume pour sa défense personnelle , mais pour celle 
4es hommes qui ont été maltraités dans les écrits de 
Flacius : « Ils peuvent se tranquilliser, » dit>il, «par 
^) la pensée que l'on retient fidèlement et fermement, 
» dans nos ^lises , le fondement , c'est-à-dire le pur 
)) Evangile , tous les articles de la foi , et l'usage des 
)) sacrements sans altération . Il demeure certain que le 
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» Fiis de Dieu est présent à un tel culte , et que la 
» prière est exaucée dans une telle assemblée. » 

Les écrits publiés à Magdebourg ayant mis la cour 
en émoi, Mélanchton y fut appelé dans le mois de no- 
vembre. Laissons-le rendre compte lui-même, dans 
une lettre au prince d'Anhalt, du but de son voyage à 
Dresde, et de ses impressions dans cette malheureuse 
lutte. (( On délibérait à la cour sur un écrit dans lequel 
» sont convenablement réfutées les invectives que nos 
» voisins répandent contre nous. Cependant , j'en ai 
» déconseillé la publication; car il est évident que de 
» tels écrits irritent des hommes outrageux , mais ne 
)) les guérissent ou ne les adoucissent pas. Et selon une 
» sentence de Pyibagore, on ne dfÀi pas éteindre le feu 
» avec répée. On ne connaissait pas encore à la cour le 
» dernier écrit de ceux de Magdebourg, où ils montrent 
» assez clairement qu'ils ont soif de mon sang. Sou- 
» vent je pense à m'éloigner d'ici. Dieu veuille me di- 
» riger ! La fin montrera quel esprit conduit ceux qui 
» augmentent le trouble dans nos églises, d'ailleurs si 
» agitées. » 

Rien n'adoucissait le haineux Flacius. U publia, en 
les accompagnant de notes mordantes, des lettres que 
Mélanchton avait écrites pendant la diète d'Âugsbourg, 
et dans lesquelles il montrait sans doute une trop 
grande timidité. Voici ce que le pacifique Philippe écri- 
vait, en janvier 15S0, de son implacable adversaire : 
^ Je crois que les hommes honorables auront horreur 
» de son venin. Car il ne discute pas sur un point de 
^ doctrine, nmis il publie des écrits pleins d'injures et 
» de mensonges , afin d'atteindre un double but : il 
)> cherche à me rendre odieux au peuple, et à exciter 
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» contre moi ceux qui me sont encore favorables. 
)) Dieu, qui connaît les cœurs, me protégera contre ce 
» calomniateur. » On souffre en voyant un homme si 
désireux de la paix , contraint d'avoir sans cesse les 
armes à la main. Mais Theure du repos n'était pas ar- 
rivée pour Mélanchton ; nous devons le suivre encore 
dans de nouvelles luttes. 



CHAPITRE XXX. 



liUtte avee Oslander* 



Nous passerons rapidement sur une discussion qui 
s'engagea à Hambourg , au sujet d'une question assez 
obscure : le but de la descente de Jésus-Christ aux 
enfers. Un pasteur de cette ville , Aepinus , ayant ex- 
primé l'idée que la descente de Jésus-Christ aux enfers 
avait été le dernier degré de son humiliation, et qu'il 
y avait enduré, pour nous, les tourments des réprou- 
vés , les théologiens de Wittemberg furent consultés 
sur cette question. Ils répondirent, par l'organe de 
Mélanchton , que selon eux cette descente de Christ 
avait marqué son triomphe sur l'enfer et les démcos, 
et qu'elle devait être considérée comme le premier de- 
gré de sa glorification. Cette réponse ne termina pas 
la discussion sur ce point , qui n'est assurément pas 
d'une haute importance. Mélanchton eut à soutenir 
une lutte plus grave avec Osiander : il s'agissait de la 
doctrine de la justification. 
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André Osiander, dont le vrai nom était Hosenmann, 
naquit de parents pauvres, à Gunzenhausen, en Fran- 
conie, le 19 décembre 1498. Il eut à surmonter de 
grandes difficultés pour suivre la carrière des études; 
mais, naturellement bien doué, il fit de rapides progrès 
à Tuniversité, et, par un travail assidu, il acquit bien- 
tôt de grandes connaissances , sans toutefois égaler le 
savant professeur de Wittemberg. Mélanchton sut tou- 
jours reconnaître les talents et les qualités d'Osiander. 
Celui - ci ayant été nommé pasteur à Nuremberg , et 
ayant renoncé à ce poste, à cause de llntérim, Mélancb- 
ton chercha à l'attirer à Wittemberg pour lui faire oc- 
cuper la chaire laissée vacante parla mort deCruciger. 
Mais le prince Albert de Prusse ayant un jour entendu 
prêcher Osiander à Nuremberg , et ayant été gagné à 
TEvangile par sa prédication , conserva toujours pour 
lui un sentiment de reconnaissance, et fut heureuK de 
pouvoir l'appeler à la première place de professeur en 
théologie dans l'université qu'il avait fondée, en 45&&, 
à Kônigsberg. Le pasteur de Nuremberg ayant accepté 
cet appel, entra dans sa nouvelle carrière en 1S49. 

A peine Osiander eut-il commencé son professorat, 
qu'il soutint, dans une discussion publique, une nou- 
velle doctrine sur la justification. Il abandonnait le fon- 
dement de l'église évangélique, et revenait presque à 
la doctrine catholique sur ce point capital. Après avoir 
jeté l'alarme dans le camp évangélique, par son ensei- 
gnement oral et par ses entretiens, il publia bientôt ses 
vues dans un écrit intitulé : Confessim touchant le seul 
médiateur Jésus-Christ et la justification. Osiander con- 
fond dans cet écrit, la justification et la sanctification. 
La justification, selon lui, ne consiste pas essentielle- 
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ment dans rimputation de la justice de Christ au pé- 
cheur qui croit en lui , mais plutdt dans ia communi- 
cation de la sainteté, ou de la justice inhérente de Dieu, 
par la foi en Jésus-Christ. A cette erreur se liait une 
fausse vue sur le rôle de la nature humaine du Ré- 
dempteur. Sans nier cette nature , il la laissait dans 
l'obscurité, pour diriger principalement ses regards sur 
la divinité de Christ , de laquelle , selon Osiander, dé- 
coule la justice qui se répand dans les coeurs. Il séparait 
aussi la foi de la repentance. 

Nous avons vu précédemment avec quelle persévé- 
rance Mélanchton s'opposa, en insistant sur la nécessité 
des bonnes œuvres, à la tendance antinomiennc qui 
commençait à se manifester dans l'église luthérienne. 
Nous devons maintenant le suivre dans sa lutte contre 
une erreur contraire, mais non moins dangereuse, 
puisqu'elle tendait à priver les pécheurs des bienfaits 
de la mort de Jésus-Christ. 

Lorsqu'il entendit parler, pour la première fois, des 
vues d'Osiander sur la justification , Mélanchton crut 
qu'il ne s agissait que d'une dispute de mots. Maisayant 
obtenu des renseignements plus précis , il comprit la 
gravité de cette afiEedre. Voici ce qu'il écrivait , le 12 
août 15ft9, à Camerarius, au sujet d'Osiander : a Je ne 
» crois pas que la question agitée par Osiander soit 
» une dispute de mots , mais il s'écarte de notre église 
» sur un point essentiel; car il obscurcit, ou plutôt il 
» anéantit notre unique consolation dans nos grands 
» combats. En effet , il enseigne à ne considérer que 
)> la justice inhérente, et ne nous conduit pas à la pro- 
» messe qui nous offre le pardon par l'obéissance du 
» Rédempteur. » Quoique Osiander se montrât fort pré- 
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somptueux et parlât d'une manière violente du précep- 
teur Philippe, comme on s'exprimait alors, Mélanchton 
lui écrivit, le l*' mai 1581, sur le ton le plus bienveil- 
lant et le plus respectueux. Il joignit à une lettre affec- 
tueuse une feuille renfermant un certain nombre de 
propositions , qu'il le priait d'examiner à loisir. 

Cependant les vues d'Osiander se répandant de plus 
en plus, Mélancbton publia, en janvier 1SS2, un écrit 
destiné à les combattre , sous le titre de : Réponse au 
liçre de Monsieur André Osiander, sur la justification de 
l'homme. Non-seulement cet écrit renferme une expo- 
sition claire et calme de la doctrine évangélique sur la 
justification , mais il reflète aussi le noble caractère de 
Mélancbton, et surtout sa douceur et son humilité. Nous 
donnerons une courte analyse de cet important traité. 
Mélanchton exprime d'abord sa joie de ce que d'au- 
tres écrivent ailleurs sur cette question. Néanmoins, 
puisqu'on l'y engage de divers côtés, il veut aussi ex- 
poser son sentiment avec clarté et simplicité, afin que 
les personnes qui ont été troublées par cette discussion, 
puissent s'orienter, et reconnaître quelle est la doctrine 
qui offre à leurs âmes une vraie consolation. Il n'a 
du reste jamais eu la pensée de s'écarter du sentiment 
de Luther sur cet article. « Lorsque Osiander, » conti- 
nue-t-il, (( m'accable d'injures, il commet une injustice 
)> à mon égard ; mais je remets la chose à Dieu, qui voit 
» et qui juge les cœurs de tous les hommes. J'ai tou- 
» jours aimé et honoré Osiander, comme chacun le sait, 
» et je ne conçois vraiment pas d'où peut provenir 
» cette grande amertume.... Je connais bien la mé- 
» diocrité et la faiblesse de mes écrits; c'est pourquoi 
» je les ai toujours soumis au jugement de l'Eglise. » 

17 
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Puis, entrant en matière, Mélanchton expose la doc- 
trine contentie dans le chapitre V de Tépitre aux Ro- 
mains. Il établit une distinction entre les mots grâce et 
don, La grâce consiste dans le pardon des péchés et 
l'acceptation de notre personne de la part de Dieu. Le 
don est la présence divine en nous, par laquelle nous 
sommes renouvelés et nous recevons le commencement 
de la vie éternelle. Nous obtenons la grâce et le don par 
les mérites de Christ et non par nos œuvres. C'est par 
la foi seule que nous sommes mis en possession de cette 
grâce et de ce don. La foi doit les embrasser de plus en 
plus , quoique la nouvelle naissance commence avec 
elle. La foi consiste à ne mettre sa confiance qu'en 
Jésus-Christ seul. Dieu et homme; et c'est lui seul qui, 
dans l'union de ses deux natures, est notre rédempteur. 
Car, quoiqu'il n'ait souffert que dans sa nature humaine, 
c'est néanmoins comme Dieu-homme que Jésus-Christ 
est médiateur. En effet, si le Rédempteur n'eût pas été 
Dieu, ses souffrances n'auraient pu devenir le prix de 
notre rangon. Osiander prétendant qu'avant lui, il n'a- 
vait pas été question, dans l'Eglise, de l'habitation de 
Dieu en nous, Mélanchton ajoute que les évangéliques 
ont toujours confessé qu'un changement doit s'opérer 
dans les fidèles. 

On doit distinguer, selon Mélanchton, la justice des 
saints dans cette vie, de celle qu'ils auront après la 
résurrection. Quoique Dieu habite dans les saints ici- 
bas, leur nature est néanmoins pleine d'imperfections 
et de misères. Tant qu'ils habitent ce corps mortel, 
ils ont besoin des consolations que procurent le pardon 
et la grâce. Ici , Mélanchton cite Rom. III , 23 et 24 : 
c( Nous sommes justifiés gratuitement par sa grâce, par 
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y> la rédemption qui est en Jésus-Christ , lequel Dieu 
'» a établi pour être une victime de propitiation par la 
» foi en son sang. » Dans ce passage, comme aussi dans 
Rom. Y , Jean I , Héb. X , Esaîe LUI , il est question 
des mérites de Christ, et nullement de la justice inhé- 
rente du Père , du Fils et du saint Esprit. Osiander se 
trompe donc , lorsqu'il appelle justice la force par la- 
quelle nous pratiquons le bien ; car , dans ce point de 
vue, il n'est pas question de la rémission des péchés, 
(c Nous appelonsjustice,)) dit Mélanchton, «le Seigneur 
» Jésus-Christ, par lequel nous obtenons le pardon de 
)> nos péchés et la faveur de Dieu, et en outre la pré- 
» sence divine en nous. » C'est à ce point de vue que 
nous devons considérer le Fils de Dieu, notre médiateur, 
et nous réfugier dans ses plaies. Osiander confond la cause 
et l'effet. Quand il accuse cette doctrine de rassurer trop 
facilement les âmes, il n'est pas difficile de lui répondre, 
tt On doit enseigner, » dit Mélanchton, k la saine doc- 
» trine , rendre à Dieu la gloire qui lui appartient , ef- 
» frayer les pécheurs, et d'un autre côté présenter aux 
» cœurs tremblants les vraies consolations, quoique 
» les auditeurs ne soient pas tous dans le même état. » 
Mélanchton s'étonne qu'Osiander rejette cette propo- 
sition : c( La foi est la confiance en la miséricorde pro- 
Y» mise pour l'amour du Rédempteur. » — a II faut 
» assurément, )> dit Mélanchton, a qu'il y ait une dif- 
i> férence entre la foi qu'ont les démons eux-mêmes, et 
n cette foi qui saisit la promesse, et par laquelle le cœur 
9 est réjoui et consolé. » En terminant cet écrit , Mé- 
lanchton prévient qu'il l'a composé à la hâte , et qu'il 
a négligé plusieurs points , afin de ne pas envenimer 
celte querelle. 
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Cependant , quelque modéré que fût l'écrit de Mé- 
lanchton, il ne fit qu'irriter Osiander, qui, après l'avoir 
lu , se vanta , dit - on , de faire à Mélanchton une sai- 
gnée telle, que le sang jaillirait dans toute l'AUemagDe. 
Il publia en effet deux écrits, dont l'un avait pour 
titre : Une saignée à Monsieur Philippe , et l'autre : 
Réfutation de la futile réponse de Philippe Mélanchton. 
Ces écrits , comme les titres le font pressentir, sont 
remplis d'injures , à la manière de Flacius. Osiander 
ù'attaque pas seulement Mélanchton , mais aussi les 
autres professeurs de Wittemberg. Il les blâme sur- 
tout de n'ordonner aucun ecclésiastique et de ne con- 
férer i personne le grade de maître-ès-arts ou de doc- 
teur , sians exiger des récipiendaires la promesse de se 
conformer , dans leur enseignement , aux trois sym- 
boles ^ de l'ancienne Eglise et à la Confession d'Âugs- 
bourg. 

Mélanchton répliqua. Il avoua qu'on faisait prendre 
l'engagement dont se plaignait Osiander ; mais il sou- 
tint que c'était une mesure utile et nécessaire , intro- 
duite par Luther, Bugenhag et Jônas, et pratiquée de- 
puis plus de vingt ans. Cette dispute se poursuivait 
avec une extrême violence , lorsque Osiander mourut, 
d'une manière tout à fait inattendue , le*17 octobre 
1SS2. Mélanchton l'ayaivt appris, écrivit les lignes sui- 
vantes à Yeit Winsheim: k Osiander a fourni une 
» courte carrière, comme tu le sais. Plût i Dieu qu'il 
» l'eût mieux employée. Pourquoi a-t-il été si violent 
» et si animé contre nous ? Simplement parce que nous 



^ Ce sont le symbole des Apôtres, celui de Nicée , et celui d'A- 
thanase. 
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» soutenions que Ton doit bâtir sur les mérites de 
» Christ, et non sur notre vie nouvelle. C'est le point 
» capital de notre discussion. » — La mort d'Osiander 
ne termina pas cette dispute : elle fut continuée par 
son gendre Funck , qui exerçait une grande influence 
sur le duc Albert. Mais lorsque les erreurs d'Osiander 
eurent trouvé des adhérents et des défenseurs en Alle- 
magne » et surtout à Nuremberg , elles furent enfin 
condamnées par l'église luthérienne. 

Parmi les antagonistes d'Osiander se trouvait Fran- 
çois Stancari, né à Mantoue en 1801, et chassé d'Ita- 
lie pour son attachement à l'Evangile. U se rendit en 
Allemagne, et devint d'abord professeur d'hébreu à 
Cracovie , puis i Kônigsberg. En combattant l'erreur 
d'Osiander, il lomba dans l'erreur opposée , et soutint 
que l'œuvre de notre rédemption découle uniquement 
de l'humanité de Jésus-Christ. Mélanchton ayant été 
consulté sur cette question , déclara que Christ était 
médiateur dans l'union de ses deux natures, puilque 
son office de médiateur ne comprenait pas seulement 
ses souffrances et sa mort , mais encore sa victoire et 
son intercession. Il publia, en 4883, un travail dé- 
veloppé sur ce sujet. — Mais nous devons interrompre 
le récit de ces disputes théologiques , pour considérer 
ce qui se passait alors en Allemagne. 
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CHAPITRE XXXI. 

fflhnirlee trahit remperear et déUvFC les jprlnees 

eapttfsé 

Le pape Paul III , qui avait suscité plusieurs diffi- 
cultés à l'empereur , étant mort , Jules III monta sur 
le trône pontifical , en février l SSO. Et comme il était 
redevable de sa nomination à Tempereur, il se montra 
plus flexible à son égard que son prédécesseur. Le 
premier acte du règne de Jules fut la translation du 
concile de Bologne à Trente. Le concile devant se 
réunir dans cette dernière ville le l^ mai 4KS1, 
l'empereur ouvrit une diète à Âugsbourg, le 26 juillet 
4SS0, et invita les Etats à se faire représenter à l'as- 
semblée de Trente. Mélanchton rédigea, à la demande 
de Maurice, un préavis sur cette question. II proposait 
d'abord qu'on priât l'empereur de convoquer lui- 
même un concile allemand ; puis que le pape , au. 
lieu d'être admis comme juge dans le concile, se 
soumit lui-même à cette assemblée. Ensuite, il de- 
mandait que Ton recommençât les délibérations, et 
qu'elles ne dépendissent pas simplement des arche- 
vêques , des évêques et des prélats , mais que les 
évangéliques fussent aussi entendus, afin d'amener le 
concile à prendre des résolutions conformes à l'Ecri- 
ture. Mélanchton attachait, du re^te, peu d'impor- 
tance à ce que l'assemblée s'appelât concile de Trente 
ou autrement , pourvu que les questions fussent trai- 
tées dans l'esprit de l'Evangile. Le préavis exigeait 
enfin qu'un sauf-conduit fût accordé aux délégués. 
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pour toute la durée de leur voyage, Maurice donna sa 
réponse à l'empereur , dans le sens de ce préavis; 
celui-<!i consentit aux deui dernières conditions ex- 
primées ci-dessus. 

'L'électeur fit venir Mélanchton , Bugenhag et Ga- 
merarius à Dresde, au mois de février 1551, afin de 
les consulter sur la marche à suivre dans le concile » 
et sur les hommes qu'on devait y envoyer. Mélanch- 
ton , dans son préavis, demandait, avant toute chose, 
que le concile recommençât ses délibérations ; puis 
que les délégués de l'électeur déclarassent à cette 
assemblée que les évangéliques ne recevraient pas 
une doctrine contraire à celle qu'on avait embrassée 
dans les églises de Misnie , et qui était exprimée dans 
la Confession d'Augsbourg, ainsi que dans le rituel de 
l'électeur de Brandebourg. 

Mélanchton fut chargé de composer une nouvelle 
confession de foi, qu'il rédigea à Dessau, pour être 
signée par les ecclésiastiques seuls , et transmise au 
concile. Ce document, qui n'était qu'une répétition de 
la Gonfessioif'd' Augsbourg , fut appdé Confession de 
Saxe, Cette confession, écrite dans un langage énergi- 
que , fut signée par un grand nombre de pasteurs de 
diverses contrées de l'Allemagne. Mais il ne fut plus 
question, du moins pendant quelque temps, d'envoyer 
des théologiens de Saxe au concile de Trente. 

Cependant, l'électeur Maurice fut chargé par l'em- 
pereur de faire le siège de Magdebourg, qui se défendit 
courageusement pendant plusieurs mois. Tous les pro- 
testants attendaient avec anxiété le sort de cette ville. 
D'un autre côté, on sentait toujours plus en Allemagne 
Toppression que l'empereur exerçait sur la nation 
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allemande, surtout au moyen de ses troupes espa- 
gnoles. On était aussi fort irrité des humiliations qu'il 
faisait subir au landgrayie Philippe. Les protestants 
devaient être très exaspérés contre Maurice , qu'ils 
considéraient comme un apostat qui avait trahi à la 
fois sa religion, son cousin Jean-Frédérich, son beau- 
père le landgrave, et la cause allemande, et qui tour- 
nait enfin ses armes contre Magdebourg, dernier bou- 
levard de la liberté protestante. Maurice comprit sa 
position. Gomme il était , depuis quelque temps, peu 
satisfait de la marche de l'empereur , il résolut de se 
détadier de lui. Au milieu de sa victoire sur le vaillant 
margrave Jean de Gustrin, qui était accouru au secours 
de Magdebourg, Maurice passa au parti des vaincus. 
Il conclut secrètement une alliance avec quelques 
princes protestants, et promit de revenir à la Confes- 
sion d'Âugsbourg , de défendre la liberté de l' Allema- 
gne, et surtout de travailler à la libération des princes 
captifs. Tandis qu'il négociait avec la France , qui 
devait lui fournir de l'argent en échange de quelques 
villes, l'électeur feignait de continuer le siège de Mag- 
debourg. Et lorsqu'il eut conclu un traité avec Henri D, 
fils et successeur de François I*', il fit des propositions 
avantageuses à la ville assiégée , qui se livra entre ses 
mains. 

Pour mieux tromper l'empereur, Maurice donna à 
Mélanchton et à Maior l'ordre de se rendre au concile 
de Trente. Les deux théologiens devaient passer à 
Nuremberg et y attendre des instructions ultérieures; 
mais ils furent fort surpris d'être invités à se mettre 
en route sans recevoir les directions et les choses qui 
leur étaient nécessaires pour leur voyage. Voici ce 
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que Mélancbton écrivit à ce sujet, au chancelier Nord- 
eisen, le 43 décembre 1581 : « Cet ordre subit m'a 
» étonné ; mais comme je ne veux pas paraître indo- 
» cile , je partirai demain pour Leipzig, et de là je me 
)) rendrai auprès de vous, à Dresde, afin de m'instruire 
» de votre volonté, quoique je ne puisse, dans le temps 
» où nous sommes , faire ce voyage sans danger, vu 
» surtout que je suis très éprouvé et accablé d'une 
» grande faiblesse corporelle. » Mélanchlon exécuta 
ce projet , mais les communications du ministre ne le 
mirent nullement au clair. Il parsdt cependant qu'il 
découvrit les intentions de Maurice, qui ne faisait 
voyager ses théologiens que pour voiler ses projets 
contre l'empereur. Mélancbton écrivit en effet, de 
Meissen , les lignes suivantes à Eber : « Quoique plu- 
M sieurs blâment notre voyage , et que je préférasse 
» vivre au sein de ma famille et dans la société de 
» mes amis , j'obéis néanmoins , qu'il s'agisse d'une 
)) chose sérieuse ou d'une ruse de la part de la cour ; 
» je veux ainsi ôter tout prétexte de dire , comme 
» on l'a fait plusieurs fois , que nous cherchons , |par 
» crainte ou par mauvais vouloir , à fuir une assem- 
» blée où l'on doit discuter publiquenïent. )> 

Mélancbton ayant appris que Maurice , d'accord 
avec la France, avait l'intention d^attaquer l'em- 
pereur , en fut fort inquiet ; la lettre suivante , qu'il 
adressa, en janvier 18S2, à l'électeur lui-même, 
montre qu'il n'approuvait pas plus cette révolte que 
sa première trahison : (c 11 est triste assurément , » 
dit-il, <( que l'empereur ne relâche pas le landgrave; 
» mais on ne saurait conseiller aucune union avec la 
» France, puisqu'on ne peut se fier à elle. Il est dan- 
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)) gereux et peu honorable de rechercher ralHance de 
)) tels auxiliaires , qui ne se proposent que d'exciter 
» des révoltes. Ensuite, votre Grâce Electorale sait 
» que l'empereur est Tautorité légitime , et que Diea 
)» suit ordinairement la règle qu'il a établie : il ren- 
» verse ceux qui entreprennent quelque chose contre 
» l'autorité. » Pour justifier la conduite de Maurice, 
on alléguait la nécessité de prévenir l'empereur avant 
qu'il employât la violence pour faire exécuter les dé- 
cisions du concile de Trente ; mais Mélanchton ne ju- 
geait pas ce motif suffisant. 

Le rusé Maurice feignit de vouloir sérieusement 
envoyer une délégation au concile ; il adressa lui- 
même à cette assemblée une lettre dans laquelle il 
désignait , comme ses envoyés , Sarcerius , Paceus et 
Mélanchton. 

Mélanchton prenant au sérieux l'ordre de l'électeur 
de se rendre à Trente , fit les préparatifs qu'exigeait 
un tel voyage. Il écrivit , de Leipzig , à quelques per- 
sonnes qui prenaient pension chez lui, de chercher une 
autre table: «Car, » disait-il, «j'entreprends un long 
» et dangereux voyage. Que le Fils de Dieu veuille le 
)> diriger, comme je le lui demande de tout mon cœur. 
» De plus , l'époque de mon retour étant incertaine , 
» je ne voudrais pas donner de trop grands embarras 
» à ma famille. » Il prit aussi congé de ses auditeurs , 
et leur adressa de sérieuses exhortations: « Je vous 
» conjure, » leur dit^il , «d'unir vos prières aux sou- 
» pirs de tous les hommes pieux , afin que le Fils de 
» Dieu adoucisse les châtiments qui nous menacent.... 
» Reconnaissez la colère de Dieu, et demandez-lui 
» que , dans son indignation , il se souvienne , pour 
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» Tamour de son Fils , de sa miséricorde. Et afin que 
» votre prière soit plus fervente , puissiez- vous avoir 
» une conduite chrétienne et des cœurs repentants , 
>» selon cette parole du Seigneur : a Tournez-vous vers 
» moi et je me tournerai vers vous. » Après avoir rap- 
pelé que l'Eglise est précieuse aux yeux du Seigneur, 
il termine par ces paroles : « Fortifiez-vous et soyez 
D heureux avec cette consolante pensée, que dans les 
« dangers publics et privés, le Seigneur ouvre un port 
» assuré où les cœurs chrétiens trouvent le repos.» 

Mélanchton partit donc pour Nuremberg , où il ar* 
riva, avec ses compagnons de voyage , le 22 janvier 
15K2. Mais ils se convainquirent bientôt que Maurice 
s'inquiétait peu du concile de Trente , et que toutes 
les mesures qu'il paraissait prendre pour répondre au 
vœu de l'empereur , n'étaient qu'une comédie destinée 
à l'amuser. De toutes parts le bruit se répandit que 
Maurice avait des projets hostiles contre Charles-Quint. 
D'un autre côté, nos théologiens attendirent à Nurem- 
berg , sans recevoir aucune instruction touchant leur 
voyage à Trente. Mélanchton, charmé de ne devoir pas 
aller plus loin, se décida, après un mois et demi d'at- 
tente , à retourner à Wittemberg , où il arriva le 20 
mars. 

Cependant, Maurice avait pris toutes les mesures 
nécessaires pour surprendre l'empereur. Après avoir 
communiqué aux Etats de Saxe et de Hesse son inten- 
tion de délivrer les princes captifs, il réunit ses troupes 
à celles de Guillaume de Hesse et du margrave Albert 
de Gulmbach (Franconie). Il entra dans Âugsbourg 
tandis que le roi de France s'emparait de Metz et se 
présentait comme le protecteur de la liberté allemande. 
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L'empereur , qui séjournait alors à Inspruck , ne s'at- 
tendait nullement à une trahison de la part de Maurice, 
tant celui-ci avait su déployer d'babileté dans ses né- 
gociations et employer de ruses pour les tenir secrè- 
tes. Quel ne fut pas l'étonnement de Charles lorsqu'il 
lut la proclamation des princes alUés , dans laquelle 
il était désigné comme l'oppresseur de l'Allemagne? 
Privé de troupes et souffrant de la goutte , peu s'en 
fallut qu'il ne tombât entre les mains de Maurice. H 
parvint cependant à s'enfuir i Willach , dans les mon- 
tagnes du Tyrol. Deux jours auparavant , l'empereur 
avait accordé la liberté à Jean-Frédérich , sous la con- 
dition que ce prince le suivrait pendant quelque temps. 
Dans sa joie , le pieux captif libéré entonna un canti- 
que d'actions de grâces , et accompagna l'empereur 
dans sa fuite. Le concile réuni à Trente, craignant que 
Maurice ne marchât contre cette ville , s'était subite- 
ment dispersé. 

Le roi Ferdinand, qui dans tous les temps avait 
mieux compris les Allemands que son frère , se pré- 
senta comme médiateur entre les princes protestants 
et l'empereur. On se réunit à Passau , où fut conclu , 
le 2 août 1SS2, un traité connu sous le nom de trans- 
action de Passau. Ce traité accordait aux protestants 
la liberté religieuse avec la promesse que la prochaine 
diète les mettrait en possession de leurs droits civils. 
Le landgrave fut Ubéré, et les bannis pour cause de 
religion purent rentrer dans leur pays. L'empereur ne 
voulut pas d'abord accéder à ce traité , mais il finit 
par se rendre aux pressantes sollicitations de son frère 
Ferdinand. Les persécutions cessèrent immédiatement 
en Allemagne; les prédicateurs chassés rentrèrent dans 
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leurs églises , rintérim fut supprimé , et les princes 
captifs recouvrèrent leur liberté. 

Lorsque le landgrave , qui avait supporté sa capti- 
vité avec beaucoup d'impatience , fut rentré dans son 
pays , il se rendit aussitôt dans une église , à Gassel » 
et se tint longtemps en prière devant l'autel. Jean- 
Frédérich avait montré dans son infortune une foi 
inébranlable et une entière résignation à la volonté 
de Dieu , ce qui lui gagna l'estime de l'empereur. A 
Nuremberg, il répondit i un Saxon qui le saluait: 
a Retourne cbez nous et dis que j'arriverai sans ar- 
» mes , que je ne susciterai aucune guerre civile , et 
» que j'aimerais mieux perdre le peu qui me reste de 
» mon pays, que d'amener la ruine de la patrie. )» 
Jean-Frédéricb regut à son retour dans ses états l'ac- 
cueil le plus touchant et le plus empressé. Mélanchton 
surtout fut vivement réjoui de sa délivrance. « Tu sais, )> 
écrivit-il à Moller, a que par la grâce de Dieu , le duc 
» Jean-Frédérich de Saxe est en Thuringe , auprès de 
» sa femme et de ses enfants. Ce retour sans armes 
» est plus glorieux qu'une sanglante victoire. La pos- 
» térité citera cet exemple au nombre des preuves de 
» cette vérité , que Dieu exauce les prières des hom- 
» mes pieux , et que, même dès cette vie, il adoucit 
» leurs épreuves. » 

Le prince regut aussi de Wittemberg une lettre de 
félicitations, écrite de la main de Mélanchton. Ses 
anciens théologiens lui exprimaient leur joie de ce 
qu'au milieu de ses épreuves, Dieu l'avait puissam- 
ment assisté et gardé ^ comme Daniel au milieu des 
lions, et lui avait enfin accordé une heureuse déli- 
vrance. ((Nous prions votre Altesse, » disaient-ils, ((de 



270 

») vouloir bien nous permettre de la considérer encore 
)) comme notre gracieux Seigneur. Car nous avons 
» toujours désiré de maintenir, par la grâce de Dieu, 
» l'unité de doctrine entre les églises de ces pays, 
)) quoique nous ayons eu diverses luttes et divers em- 
» barras, dont Dieu nous a délivrés, et que nous soyons 
» encore en présence de graves difficultés. » Le duc 
les remercia dans une affectueuse lettre , dont nous 
citerons un passage : a C'est à cause de nos péchés que 
» le Dieu tout-puissant nous a, dans des vues miséri- 
» cordieuses , imposé pendant longtemps une lourde 
» croix. Après nous avoir merveilleusement conduit 
» et dirigé par l'assistance du saint Esprit dans la 
» fidèle confession de sa Parole , qui peut seule sau- 
» ver, et nous avoir en outre conservé une santé assez 
» bonne, le Tout-Puissant, dans sa paternelle miséri- 
» corde, nous a enfin délivré, et ramené dans notre 
)) pays. » Il exprime ensuite le chagrin que lui ont 
causé les disputes et les changements qui ont eu 
lieu pendant sa captivité, ce qui, selon lui, ne serait 
pas arrivé si l'on s'en était tenu à la doctrine de 
Luther. 

Mélanchton exprima encore sa joie du retour de 
Jean-Frédérich, dans une préface à la quatrième partie 
des œuvres de Luther : a Quelle plus grande faveur,» 
dit-il , « peut recevoir un homme , que celle de con- 
» sacrer sa carrière à la gloire de Dieu et au salut 
» d'un grand nombre de personnes? Cet ornement est 
» bien préférable aux victoires sanglantes et à tous les 
» triomphes. Puisse votre Altesse passer ses jours 
» contente et heureuse ! » 
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CHAPITRE XXXII. 



Hverelles théologlqnes et teiiUicive de eeneiUmtien» 



1. 



Dispute synergistique et paix de religion d'Augsbourg. 

On est péniblement surpris de se retrouver sans 
cesse au milieu de discussions envenimées, en racon- 
tant la vie du plus pacifique des hommes. Mais le 
récit des luttes que Mélanchton a dû soutenir ne sert 
pas seulement à nous initier à ses travaux et à ses 
douleurs, mais encore à nous faire connaître le mou- 
veaient théologique de cette époque, ainsi que l'ori- 
gine de ce dogmatisme sans vie , de cette scolastique 
protestante qui a régné pendant si longtemps dans 
l'église luthérienne. Mélanchton, qui saisissait les vé- 
rités chrétiennes d'une manière harmonique et pon- 
dérée, a été constamment attaqué par des hommes 
d'un esprit absolu, étroit et épineux. Ces théologiens, 
animés d'un zèle amer, n'étant plus bridés par l'auto- 
rité de Luther, donnaient un libre cours à leur pen- 
chant pour la dispute. Gela dit, nous raconterons 
succintement et avec impartialité les luttes auxquelles 
Mélanchton prit une part directe ou indirecte à cette 
époque. 

Nous ne nous arrêterons pas à la dispute touchant 
la nécessité des bonnes œuvres, qui recommença, en 
1KS4, entre Âmsdorf d'un côté, et Maior, ami de 
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MélanchtoD, de l'autre. Âmsdorf publia un écrit, dans 
lequel Maior était violemment attaqué, et accusé 
d'altérer la doctrine de la justification, parce qu'il 
soutenait que les bonnes œtiçres sont nécessaires pour k 
salut. Celui-ci ne tarda pas à répliquer, et à établir 
la doctrine que Mélanchton avait toujours enseignée 
et tenue haut élevée contre les antinomiens, savoir, 
que tous les hommes doivent obéir à Dieu, et que les 
bonnes œuvres naissent nécessairement de la vraie 
foi, en un mot, que sans la sanctificaêion personne ne 
verra le Seigneur. Maior, attaqué de toutes parts, dut 
déposer sa charge de superintendant général de 
Mansfeld; mais il fut appelé, en 1S52, comme pro- 
fesseur à Wittemberg. Nous avons vu précédemment 
que Mélanchton , tout en retenant ferme la doctrine de 
la nécessité des bonnes œuvres, avait néanmoins re- 
noncé à se servir de la formule que l'on reprochait 
à Maior; il conseilla aussi à ce dernier de l'abandon- 
ner et de discontinuer cette lutte, qui ne servait qu'à 
enflammer la discorde. Maior ne tint pas compte de 
cet avis, mais il s'attacha spécialement à justifier sa 
formule contre ses antagonistes, qui la trouvaient dan- 
gereuse et susceptible d'une fausse interprétation. Si 
Mélanchton condamna l'usage d'une formule qu'il 
avait lui-même rédigée, il soutenait néanmoins, con- 
tre les antinomiens, la nécessité de l'obéissance chré- 
tienne ; car, disait-il , c'est une ordonnance divine et 
inviolable que la créature rsàsonnable obéisse à Dieu. 
Mais les antinomiens ne se contentèrent pas d'une 
modification dans l'expression de cette doctrine. En 
effet, Âmsdorf publia un nouvel écrit, intitulé : <i Que 
)) la proposition : Les bonnes oeuvres sont nuisibles au 
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» salut, est une proposition juste, vraie et chrétienne, 
» enseignée et préchée par saint Paul et Luther. » 

Nous devons dire quelques mots sur une discussion 
qui commença du vivant de Mélanchton, mais qui ne 
se poursuivit qu'après sa mort ; elle fut appelée dis- 
pute synergistique, ou dispute relative au concours 
de la liberté humaine et de la grâce divine dans 
Tœuvre de la conversion du pécheur. Pour résumer 
cette question, rappelons d'abord que « l'Ecriture s'a- 
dresse à nous€omme à des êtres libres; elle nous offre 
le salut et nous presse de l'accepter ; elle déclare que 
nous sommes très coupables si nous le repoussons. 
D'un autre côté , elle enseigne que ceux qui ont part 
au salut acquis par Jésus-Christ , sont sauvés ensuite 
d'un choix spécial de Dieu *. L'Ecriture nous ensei- 
gne partout que la conversion est tout entière l'œuvre 
de la grâce. C'est Dieu qui attire le pécheur , qui in- 
cline sa volonté, qui commence en lui l'œuvre de son 
salut'. On a fait de nombreuses tentatives pour con- 
cilier ces deux faces de la vérité. On a proposé diverses 
manières d'expliquer la difficulté qu'elles présentent , 
mais on n'y est jamais parvenu. On a presque toujours 
suivi la même méthode, qui consiste à affaiblir l'un des 
termes , à mutiler la vérité , et à déguiser la difficulté 
au lieu de la lever '. » 

Ces remarques s'appliquent spécialement aux théo- 
logiens qui prirent part à la dispute synergisHque. 



^ Voyez la brochure intitulée : La liberté humaine et la firédeili- 
nation , etc., page 79. 

* Ibid. , page ÏÏO. 

• Ibld. , page T7. 

18 
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Ne pouvant accepter une apparente contradiction, cha- 
que parti affaiblissait l'un des deux termes de la ques- 
tion et exagérait le terme opposé. Celui-ci, pour sau- 
vegarder la souveraineté de la grâce, niait la liberté 
de l'homme; celui-là affaiblissait l'absolue gratuité du 
salut afin de maintenir la liberté humaine. Mélanchton, 
avec son esprit harmonique et profond, sut se garder 
de l'un et de l'autre de ces écarts , en posant à la 
fois les deux faces de la vérité, sans se préoccuper de 
leur contradiction apparente. Il enseignait que l'homme 
est tombé, par le péché originel, dans un tel état d'im- 
puissance pour le bien , qu'il faut que le saint Esprit 
commence et continue en lui l'œuvre de la conver- 
sion: (c Le péché et la mort, » dit-il quelque part, 
(( ne peuvent être détruits par le libre arbitre de 
» l'homme; et le libre arbitre ne peut produire le 
» commencement de l'obéissance intérieure sans le 
» Fils de Dieu, sans l'Evangile et sans le saint Esprit. » 
D'un autre côté, Mélanchton soutenait que la volonté 
de l'homme n'est jamais passive dans cette œuvre de 
la grâce. Il avait spécialement exprimé cette idée dans 
l'Intérim de Leipzig , en disant que l'homme qui se 
convertit ne joue pas le rôle d'un bloc ou d'une sta- 
tue. Ces expressions avaient déjà provoqué plusieurs 
fois des critiques de la part de Flacius ; mais ce ne fut 
que vers la fin de la vie de Mélanchton qu'Âm^orf 
engagea sérieusement le débat sur cette question dif- 
ficile. Toutefois, nous n'entrerons pas dans les détails 
d'une discussion qui, comme nous l'avons dit, ne s'en- 
gagea pleinement qu'après la mort de Mélanchton. 

Plusieurs princes, entre autres Maurice et le land- 
grave Philippe, voyant toutes ces divisions dans le sein 
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de Téglise évangélique et la joie qu'en éprouvaient les 
catholiques, eurent la pensée de réunir en colloque des 
théologiens de diverses opinions, dans Tespoir qu'une 
conciliation pourrait s'opérer entre les partis divisés. 
Mélanchton n'attendait pas grand'chose de cette réu- 
nion, qui devait avoir lieu au mois de juin 1SS3. Il dit, 
dans un préavis sur ce sujet, que de telles assemblées 
n'ont eu aucun succès; il s'appuie du témoignage de 
Grégoire de Naziance, qui déclare que tous les syliodes 
qu'il a vus de son temps ont augmenté les discordes. 
Depuis la mort de Luther , il n'existe plus , dit Mé- 
lanchton, un seul théologien capable de tenir les autres 
en bride. On devrait s'en tenir à la Confession de foi, 
en attendant la prochaine diète d'Augsbourg ; si l'em- 
pereur insistait pour l'observation de l'Intérim, il 
faudrait lui expliquer pourquoi Ton ne peut y con- 
sentir. 

La réunion annoncée fut différée par un événement 
qui amena un grand changement dans le gouverne- 
ment de la Saxe, la mort de Maurice. Le margrave 
Albert de Brandebourg troublait l'Allemagne par une 
guerre de brigandage; il s'attachait spécialement à 
ravager les fondations ecclésiastiques en Franconie. 
Maurice s'étant uni au roi Ferdinand et au duc Henri 
de Brunswick pour réprimer le margrave, celui-ci 
prévint ses adversaires et envahit la Basse-Saxe. Un 
combat s'engagea entre eux, le 9 juillet 1SS3, dans le 
petit village de Stevershausen. Maurice battit son ad- 
versaire, mais sa victoire lui coûta la vie : ayant reçu 
un coup de feu dans la mêlée, il expira deux jours 
après. Seç dernières paroles furent : (c Dieu viendra. » 
Ces deux mots ne nous permettent pas d'apprécier 
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dans quelles dispositions la mort le surprit ; il ne nous 
est pas non plus possible de dire s'il s'était sérieuse- 
ment repenti de ses trahisons et de ses perfidies. Plût 
à Dieu que Maurice de Saxe eût montré autant de 
droiture que d'habileté! 

Son frère Auguste lui succéda. C'était un homme 
plein de loyauté et animé d'un grand zèle pour la 
vérité évangélique. Il donna une preuve de son amour 
pour la justice en rendant à Jean-Frédérich une partie 
des pays que Maurice lui avait enlevés. L'électeur 
Auguste gagna, par ses qualités solides, la confiance 
de ses sujets. Il se rendit au mois d'août à Wittera- 
berg, où il vit Mélanchton et lui fit part de ses bonnes 
intentions. Il confirma les donations que Maurice avait 
fiaites à l'université. Il manifesta aussi le désir de voir 
la paix régner entre les théologiens , dont les disputes 
continuelles ne contribuaient guères à l'édification de 
l'Eglise. Le pieux duc Christophe de Wurtemberg, 
qui nourrissait le même désir , proposa une réunion 
de théologiens à Weimar pour conférer sur les points 
controversés. On décida la tenue d'un synode à Naum- 
bourg. Mélanchton redoutait une telle assemblée; 
voici ce qu'il écrivit sur ce sujet, à un ami, le 17 avril, 
4SS4 : (( La cour nous ordonne d'aller à Naumbourg, 
» où, comme on nous l'écrit, les docteurs de Bavière 
» et de Hesse se rendront aussi. Quoique les princes 
)) soient avertis, par tant d'exemples, du grand oaal et 
» de la corruption que causent des synodes et des réu- 
» nions hypocrites, ils convoquent néanmoins de nou- 
» veaux synodes. » Toutefois, Mélanchton se montrait 
disposé à répondre au vœu de la cour. 

Forster, Camerarius et Mélanchton arrivèrent en- 
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semble, le 20 mai 1554, à Naumbourg, où se rendi- 
rent aussi les envoyés de Hesse , le célèbre historien 
Sleidanus, de Strasbourg, ainsi que Paceus et Salmuth 
de Leipzig. Mélanchton craignait surtout que ce sy- 
node n'augmentât les divisions, parce qu'il s'attendait 
à y voir Gallus et Flacius, qu'il appelait , à cause de 
leur violence, les deux fils de Polyphème. Mais heu- 
reusement ces deux terribles théologiens ne vinrent 
pas au synode ; leur absence contribua beaucoup à la 
bonne harmonie qui y régna. Aussi les délibérations 
eurent-elles une meilleure issue que Mélanchton ne 
l'avait espéré. Les princes avaient surtout à cœur que 
les théologiens s'entendissent entre eux sur la réponse 
que l'on ferait à l'empereur , dans la prochaine diète 
d'Augsbourg. Voici en résumé les résolutions du sy- 
node, qui furent rédigées par Mélanchton : 

Si l'empereur insistait pour que les évangéliques 
admissent les doctrines papistes ou l'Intérim, ces der- 
niers repousseraient une pareille exigence. Ils sont 
résolus de rester fermement attachés à la confession 
transmise à la diète d'Augsbourg, en 1530, parce 
qu'elle renferme la seule doctrine qui soit conforme à 
la Parole de Dieu et à la véritable église catholique. L^ 
confession rédigée par Brentz et la confession saxopne 
s'accordent également avec la Révélation. — Le sy- 
node condamne le^ erreurs d'Osiander, dont la plus 
grave consiste à soutenir que l'homme n'est pas jus- 
tifié par l'obéissance de Christ , mais par l'habitation 
de la divinité en lui. 11 condamne aussi les erreurs de 
Schwenckfeld, qui, comme tous les fanatiques, met (|ç 
côté FEcriture et attend des révélations immédiates de 
Dieu. 
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Les théologiens recommandent Tunilé touchant la 
doctrine et les sacrements ; ils rejettent les messes sans 
communiants. Ils accordent la confession privée ; tou- 
tefois on ne doit imposer à personne l'obligation de 
confesser en détail tous ses péchés. Les fêtes doivent 
être conservées, et l'unité maintenue sur ce point. Le 
synode ne saurait conseiller l'usage de l'aube , de la 
chape , des chants latins , etc. , parce qu'il en résulte- 
rait de grandes divisions et de nouveaux troubles. Les 
autorité et les pasteurs intelligents sauront bien distin- 
guer entre les choses nécessaires et celles qui ne le sont 
pas , et empêcher des scandales. On doit attacher de 
l'importance aux études, à l'ordination, aux consistoi- 
res et à la visite des églises, toutes choses auxquelles les 
évêques donnaient peu d'attention. Les évêques ayant 
persécuté la saine doctrine , on ne peut leur concéder 
l'ordination des ministres. Mais les seigneurs sont tenus 
de veiller à ce que la saine doctrine soit prêchée et à 
ce que les consistoires travaillent à réprimer le vice et 
à maintenir l'union et la pureté des mœurs. — Les théo- 
logiens du Wurtemberg ayant été vainement attendus 
à Naumbourg, le synode se sépara enfin, et Mélanchton 
revint joyeux à Wittemberg. 

Il se rendit, au mois de février iS88, à Dresde, pour 
donner des directions relatives à la visite des églises. 
Il était dans cette ville lorsque la»diète , dont la con- 
vocation avait été résolue dans le traité de Passau , 
s'ouvrit à Augsbourg , le 8 février. L'empereur , dé- 
goûté des affaires de l'Allemagne depuis la défection 
de Maurice , abandonna à son frère Ferdinand la di- 
rection de cette diète. Pendant qu'on y discutait vive- 
ment sur les intérêts des protestants , et que le légat 
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romain luttait de toutes ses forces pour empêcher ré- 
tablissement définitif de la liberté religieuse et civile, 
en leur faveur , le pape Jules III étant mort , son 
envoyé fut rappelé à Rome. Cette circonstance ayant 
facilité les négociations , la diète adopta , au mois de 
septembre , la Paix de religion d'Attgsbourg, Ce décret 
n'accordait pas seulement aux protestants la liberté 
religieuse , mais aussi tous les droits civils que possé- 
daient les catholiques , et les maintenait en possession 
des biens ecclésiastiques sécularisés. Cette liberté re- 
ligieuse n'était cependant pas complète, puisqu'un 
prince ou seigneur catholique ne pouvait passer au 
protestantisme sans perdre ses états et sa condition. 
Les protestants firent insérer dans le recès qu'ils n'a- 
vaient pas consenti à cette clause. Néanmoins les ré- 
solutions de la diète leur furent en général très favo- 
rables. «Je considère,» écrivait Mélanchton, «comme 
)> un grand bienfait de Dieu , que la diète d'Augsbourg 
» ait été si pacifique ; nous devons demander au Fils 
» de Dieu qu'il nous dirige désormais. » 

2. ^' 

Dispute sur la Cène. — Fhcius et Mélanchton. 

La Paix de religion ne fit point cesser les divisions et 
les querelles dans l'église protestante. On disputa de 
nouveau sur la doctrine de la sainte cène. Les luthé- 
riens considéraient Calvin comme un des leurs depuis 
son séjour à Strasbourg, en 4S41 , où il avait entre- 
tenu des relations étroites avec Bucer et Capiton. Mais 
lorsqu'il publia, en 4S49, une confession de foi, où il 
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exprimait le poiat de vue de la manducation spirituelle 
du corps et du sang de J.-Christ dans la Cène, les 
partisans de la doctrine de Luther confondirent Calviû 
avec les zwingliens. Un pasteur de Hambourg, Joachim 
Westphal, publia, en 1552, un écrit contre les sacra- 
mentaires, auxquels il n'attribuait pas moins de 28 
explications différentes des paroles de l'institution. 
L'année suivante, il attaqua Calvin dans un nouvel 
écrit, qui excita vivefment les luthériens contre le ré- 
forniateur genevois et ses amis , mais surtout contre 
Jean de Lasco, qui avait été chassé d'Angleterre, avec 
d'autres protestants français et hollandais, sous le 
régne de la cruelle Marie. J. de Lasco s'élant déclaré 
partisan de Calvin, cherchait vainement, soit en Dane- 
marck, soit en Allemagne, une retraite paisible pour 
lui et ses compagnons d'exil ; car partout on prêchait 
contre eux. Ce fut alors que Calvin entra en lice , tant 
pour les défendre que pour soutenir sa doctrine , qu'il 
exposa avec clarté. Plusieurs théologiens luthériens lui 
ayant répondu, il répliqua à son tour. La lutte devint 
très violente de la part des luthériens , et Calvin finit 
par garder la silence. 

Mélanchton ne prit aucune part à cette discussion, 
quoique les deux partis le provoquassent à se pronon- 
cer. Westphal et Gallus publièrent un recueil de cita- 
tions de ses écrits, afin de prouver qu'il partageait leur 
point de vue , ou du moins qu'il n'avait jamais été 
d'accord du vivant de Luther avec les sacramentaires. 
Calvin cherchait aussi à obtenir de lui une déclaration 
catégorique sur la question controversée, en disant 
qu'il entendait la Confession d'Augsbourg dans le même 
sens que son auteur , et que, touchant l'article de la 
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Cène, il lui serait tout aussi impossible de se séparer de 
Mélanchton que de lui-même. Nous avons vu précé- 
demment que Mélanchton n'admettait que la mandu- 
cation spirituelle de Jésus-Christ dans le sacrement; 
mais craignant d'allumer une nouvelle guerre théolo- 
gique, sous le règne d'un prince qui était fortement 
attaché à la doctrine de Luther, il préféra garder le si- 
lence. Il écrivit , en 1SS6 , à Hardenberg , que si sa vie 
se prolongeait, il choisirait un lieu où il pût répondre 
sans que les cours l'en empêchassent. Un de ses amis, 
qui demeurait à la cour , lui ayant reproché sa timi- 
dité: « Je sais avec certitude, » lui dit Mélanchton, 
(( que votre cour ne souffrirait pas, sur cet article, la 
)) défense de la vérité. » Le professeur de Wittemberg 
persévéra dans son silence. 

Chaque nouvelle dispute affligeait les amis de la paix, 
et surtout le pieux duc de Wurtemberg, qui fit de 
vains efforts pour réunir princes et théologiens dans un 
nouveau colloque , afin de concilier les points contro- 
versés. Mélanchtondésirait aussi, dans le même but, un ' 
entretien fraternel entre quelques hommes capables et 
modérés. Mais les théologiens de Weimar ne voulaient 
ni union ni rapprochement avec ceux qui ne parta- 
geaient pas* toutes leurs vues. Dans une réunion par- 
ticulière qu'ils eurent à Weimar, en janvier 4556, avec 
les envoyés du Palatinat , du Wurtemberg, et avec 
d'autres théologiens également étroits, ils déclarèrent 
qu'ils ne s'uniraient pas à ceux de Wittemberg, avant 
que ces derniers eussent promis d'être fidèles ^ la 
Confession d'Augsbourg et qu'ils eussent abandonné 
le zwinglianisme et le synergisme. Mélanchton appelait 
cette assemblée un synode flacinien, parce que Flacius 
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y avait exercé une grande influence. Un pareil état 
de choses l'affligeait vivement. « Cette confusion si 
» déplorable, » écrivait-iià Camerarius, « me trouble 
» à tel point , qu'il me tarde de quitter celle vie; je 
» sais aussi que je n'en suis guères éloigné. » 

Cependant Flacius chercha à se réconcilier avec son 
ancien professeur , mais sans se relâcher en rien de 
son étroitesse. Il séjournait alors à Magdebourg , où il 
rédigea quelques propositions dans le but de réunir les 
théologiens de Wittemberg et de Leipzig à ceux du 
parti opposé. Il les envoya à Eber, qui devait les re- 
mettre à Mélanchton, ce que celui-là ne crut pas devoir 
faire, à cause de la onzième proposition, ainsi conçue: 
(( Si quelques-uns avaient émis et répandu , soit en 
» particulier , soit en public, des erreurs contraires à 
)) la vraie religion et nuisibles aux consciences, nous 
» voulons nous éloigner d'eux comme d'une malédic- 
» tion ; nous ne les reconnaîtrons pas pour nos frères, 
» ni ne les recevrons dans notre société, avant qu'ils 
» aient auparavant condamné et publiquement rétracté 
1) leurs erreurs. Car de telles plaies ne peuvent être 
» ni guéries ni tolérées par le silence. » Ainsi échoua 
cette tentative de rapprochement. 

Un savant français, Hubert Languet, ami intime de 
Mélanchton, étant arrivé à Magdebourg, on désira 
l'employer comme médiateur entre Flacius et Mélanch- 
ton. Ceux-ci devaient avoir une entrevue à Cossvig, 
en présence de Languet. Après y avoir d'abord con- 
senti, Mélanchton fit de nouvelles réflexions et crut 
plus prudent de ne pas accepter cette entrevue. « Je 
» désire vivement, et depuis longtemps, » écrivit-il à 
Languet , « pour la gloire de Dieu et le bien général. 



2183 

» d'avoir un entrelien avec des hommes pieux et in- 
» struits. Mais à quoi servirait une conférence avec 
» des hommes aussi ignorants, aussi furieux et haineux 
» que Stoitz , Gallus et Âurifaber ? . . . J'ai soutenu 
» précédemment avec Flacius des relations pleines de 
» douceur et de confiance, et je m'entretiendrais volon- 
» tiers avec lui sur tous les points de la doctrine. Mais 
)) il a répandu, comme venant de moi , des choses que 
» je n'ai pas dites et auxquelles je n'ai jamais pensé, 
» ce qui me ferait craindre quelques ruses de sa part. 
D Plût à Dieu qu'il agit avec la même droiture dont je 
» voudrais user envers lui ! Mes amis croient qu'il 
» n'est pas prudent que je m'entretienne seul avec lui; 
» mais aucun d'eux ne veut être présent à l'entretien. 
» D'autres peuvent rechercher la domination et le 
» pouvoir ; quant à moi je ne m'en soucie pas. Le Fils 
» de Dieu , qui jugera chacun selon ses actes et ses 
» intentions , sait que je ne désire que de contribuer 
» à la gloire de Dieu , aux progrès de la vérité et au 
» bien de l'Eglise. C'est dans ce sentiment que je vis, 
» en me recommandant à Dieu. » 

Flacius exprima , dans une lettre à Languet , la dou- 
leur que lui causait cette réponse ; il écrivit aussi à 
Mélanchton pour se justifier. Celui-ci lui répondit : 
« Tu mets au nombre de tes faveurs envers moi , de 
» n'avoir pas publié une lettre que j'aurais écrite à 
» Taupolus. Je ne lui ai jamais écrit un mot. Je fis à 
» Augsbourg , par ordre de l'électeur , une visite à cet 
)) envoyé de Venise , et je m'entretins avec lui de 
» la réformation. Je ne me souviens plus de toutes 
» les paroles que je prononçai , car je ne croyais pas 
» alors que je devrais en rendre compte vingt-six ans 
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)) après. » Mélanchlon supposait que , d'après cet en- 
tretien , quelques personnes avaient composé la lettre 
qu'on lui attribuait , et que Rôrerlui avait déjà repro- 
chée. « Vous avez publié, » continua-t-il, « l'Intérim de 
» Leipzig avec des altérations et des notes. Qu'est-ce 
» qui t'a poussé à attaquer , avec de pareilles armes , 
» un ancien ami qui a eu pour toi une sincère affection? 
» On ne doit pas me charger d'actes que je n'ai pas 
» commis; ce que j'ai fait, je le confesserai. Lorsque 
» l'Intérim d'Augsbourg parut dans ce pays, je con- 
» seillai d'abord de ne pas troubler les églises par des 
» changements , de quelque nature qu'ils fussent. "» 
Mélanchton rappelait les luttes qu'il avait soutenues 
avec les gens de cour jusqu'à ce que l'électeur eût dé- 
claré qu'il ne voulait aucun changement dans la doc- 
trine, mais seulement l'unité dans les usages extérieurs, 
que l'on appelle adiaphora ou choses indifférentes, a Je 
» savais , » continue-t-il, « que les plus légers change- 
» ments seraient désagréables au peuple. Cependant, 
» comme la doctrine restait intacte , je désirais que les 
)) nôtres consentissent à subir une oppression plutôt 
» que de voir le culte évangélique supprimé ; je con- 
» fesse que j'ai aussi donné ce conseil aux Franconiens. 
» Voilà ce que j'ai fait; mais je n'ai jamais changé la 
» doctrine de la Confession de foi. Là-dessus vous avez 
» commencé à faire opposition; j'ai cédé, je n'ai pas 
)) contesté. Remportez la victoire sur ce point; je cède, 
)> je ne dispute pas sur ces usages , et je désire de tout 
» mon cœur qu'une précieuse concorde règne dans les 
)) églises. Je confesse aussi que j'ai manqué dans cette 
» affaire , et je prie Dieu de me pardonner de n'avoir 
» pas repoussé des conseils artificieux. Je réfuterai les 
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» fausses accusations que Gallus et toi portez contre 
» moi. » 

Quant à la proposition de Maior, que les bonnes œu- 
vres sont nécessaires au salut , Mélanchton rappelle 
qu'il a exhorté son ami à s'ex pliquer et à renoncer à 
cette formule; lui-même ne s'en sert plus, mais il dit 
seulement contre les antinomiens : a L'obéissance chré- 
)) tienne est nécessaire parce qu'il y a une ordonnance 
y> inviolable d'après laquelle la créature doit obéir à 
)) son Dieu. Je ne crois pas être en désaccord avec toi 
» sur cette question. » Mélanchton pense que pour ré- 
tablir la concorde, le mieux serait de choisir des juges 
impartiaux. Il faut une confession touchant la doctrine, 
dit -il ; (( et puisque nous ne disputons pas sur les usa- 
» ges , mais que nous déclarons plutôt faire des con- 
» cessions, cessez de nous accuser, et ne nous chargez 
» pas d'imputations calomnieuses. Unissons- nous, par 
» une bienveillance mutuelle et par la profession de 
» la foi , contre les horribles fureurs des ennemis du 
)> Fils de Dieu , qui n'est pas seulement outragé par 
» les papistes, mais encore par beaucoup d'autres 
» personnes. » 

La réponse de Mélanchton ne plut pas à Flacius ; 
celui-ci se décida néanmoins à soumettre cette afifaire 
à des arbitres , qui se réunirent à Magdebourg le 1 7 
janvier 4857. C'étaient les superintendants Gurlius de 
Lubeck, Eitzen de Hambourg, Môrlin de Brunswick, 
et Hennig de Lunebourg , dont les idées étaient trop 
étroites pour qu'ils pussent respecter les vues de Mé- 
lanchton , lorsqu'elles ne s'accorderaient pas avec les 
leurs. Ils s'engagèrent à demeurer fidèles à un écrit 
composé contre l'Intérim en 1550 , sous le titre de : 
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« Confession, instruction et exhortation des pasteurs et 
prédicateurs de V église chrétienne de Magdebourg, » Fla- 
cius et ses amis exhortèrent les superintendants , qui 
se rendaient à Wittemberg avec un projet de concilia- 
tion en huit articles , à se montrer fermes. Les négo- 
ciations s'ouvrirent le 21 janvier chez Mélanchton, 
qui adressa aux arbitres une allocution pleine de cor- 
dialité, et les assura qu'il désirait la paix et la recherchait 
par le silence, n Je me tais,» leur dit-il , « et je reçois 
» des soufflets, tandis que Flacius et Gallus ne cessent 
» de m'injurier.» Môrlin lui soumit les huit articles qui 
avaient été composés à Brunswick. Voici ces articles : 
1^ « On doit étahlir l'unité dans la doctrine d'après 
)> la Confession d'Augsbourg et les Articles de Smal- 
» kalde 2° En revanche , toutes les erreurs opposées 
» des papistes, des intérimistes, des anabaptistes et des 
» sacramentaires doivent être rejetées. 3® Toutes les 
)) altérations concernant l'article de la justification, 
» lesquelles ne s'accordent pas avec la doctrine apos- 
» tolique et la Confession d'Augsbourg, et spécialement 
» la fausse doctrine de la nécessité des bonnes œuvres 
» pour le salut , doivent être rejetées et condamnées. 
» 4^ Les églises saxonnes ne peuvent s'écarter de la 
» confession qu'elles ont publiée pendant la dernière 
)) persécution. 5^ On ne doit s'unir en aucune manière 
» avec les papistes, touchant les cérémonies, à moins 
)> qu'ils ne se soient auparavant unis à nous touchant 
)) la doctrine , et qu'ils ne cessent de persécuter la 
» vérité. 6® Dans les temps de persécution on doit 
» fidèlement confesser sa foi, et ne supporter aucune 
» servitude qui serait en opposition avec la liberté 
» chrétienne. T" Nous prions aussi chrétiennement le 
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n très honoré docteur de témoigner publiquement par 
» un écrit que ses opinions s'accordent avec la confes- 
» sion de foi de nos églises , relativement aux choses 
» indifférentes et à la nécessité des œuvres pour le 
» salut. 8® Si un parti est soupçonné de nourrir secrè- 
» tement quelques erreurs, on doit l'inviter à s'expli- 
» quer. » 

Ces articles indignèrent profondément Mélanchton; 
il répondit néanmoins , le lendemain, en ces termes : 
« Il y a trente ans que je me consacre à ces églises , 
» pour lesquelles j'ai fait des travaux considérables 
» relatifs à la doctrine et au développement de la vé- 
» rite ; j'ai donné journellement des préavis, j'ai assisté 
» à des assemblées continuelles et lutté sans cesse 
» contre la ruse. Il eût donc été convenable de votre 
» part de vous montrer pitoyables envers moi. Mais 
» maintenant , ce que le brave Jacob Sturm m'avait 
)> prédit est arrivé. Lorsqu'à mon départ de Ratisbonne 
» il m'accompagna, avec d'autres amis, je lui dis que 
)> nous ne nous reverrions plus dans cette vie : Nous 
» reçiendrom encore j me répondit^l, pour te crucifier, 
» On m'a présenté des articles au moyen desquels moi 
» et plusieurs de mes amis devons être sacrifiés, tandis 
» que vous ménagez Flacius. Vous savez vous-mêmes 
» quelles douces relations j'ai entretenues avec quel- 
» ques-uns d'entre vous; j'ai donc sujet de m'étonner 
» que vous vous comportiez si durement à mon égard. 
)) Si je n'adhère pas à vos articles , vous exciterez vos 
D amis contre moi; si j'y adhère, bon nombre de per- 
» sonnes, dans nos églises, m'accuseront de leur avoir 
» été en scandale. Ainsi , il y a danger pour moi dans 
» les deux cas. » 
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MélâDchton passe en revue les huit articles. Il ad- 
met les deux premiers, et propose celle adjonction 
au troisième : « Quoique Tobéissance chrétienne soit 
» nécessaire , d'après l'ordonnance de Dieu , et que 
)ï Christ n'ait pas souffert pour que l'on persévère 
)> dans le péché et dans la mort , néanmoins on ne 
» doit pas employer la formule que les bonnes œuvres 
» sont nécessaires pour le salut. » — « J'admets , » 
dit-il , (c les articles quatrième , cinquième et sixième , 
)) quoiqu'ils nous incriminent fortement , parce que 
» je préfère recevoir un soufflet que de m'opposer à la 
» concorde. Quant au septième article , il n'est pas 
)) nécessaire que je publie un nouvel écrit , puisque 
» chacun sait , par mes ouvrages , ce que je pense à 
)) l'égard des choses indifférentes. » Il conclut en 
priant de nouveau les arbitres de se montrer moins 
durs envers lui, et de ne pas suivre aveuglément 
FlaciuSi 

Les médiateurs portèrent cette réponse à Flacius, 
qui en fut très mécontent. Ils firent une nouvelle 
tentative auprès de Mélanchton , et lui présentèrent 
quelques additions aux huit articles. Mélanchton les 
remercia de leurs efforts et leur exprima l'espoir qu'ils 
reconnaîtraient son amour pour la paix. « Avec le 
» secours de Dieu, » leur dit-il, a je persévérerai dans 
» la confession de foi commune à nos églises , et j'aurai 
)) soin de ne semer aucune division. Je vous ai tou- 
)) jours honorés comme de pieux docteurs de l'Eglise; 
» je vous aime aussi cordialement. Et afin tle i^e pas 
» avoir l'air de fuir la lumière ou de m'opposer à la 
» concorde , j'ai répondu aux articles que vous m^avez 
» présentés. Ce sera ma dernière réponse. Si elle ne 



â89 

» vous satisfait pas , j'en appelle au jugement de 
» l'Eglise. )> Les médiateurs s'en retournèrent sans 
avoir opéré aucun rapprochement entre Flacius et 
Mélanchton. 

La luttQ qui s'était élevée entre ces deux théologiens 
avait attiré l'attention du duc Jean-Âlbert de Mecklen- 
bourg , qui travailla aussi à les mettre d'accord. Il en- 
voya à Wittemberg Mylius, son conseiller, et Venetus 
de Rostock, avec des propositions rédigées dans le sens 
des théologiens de Magdebourg. Lorsque les envoya 
arrivèrent à Wittemberg , au mois de février 1887 , ils 
n'y trouvèrent pas Mélanchton , qui était alors en 
voyage. Ils attendirent son retour et lui communi- 
quèrent leurs propositions. Mélanchton leur répondit , 
en peu de mots , que Flacius professait plusieurs er- 
reurs, que leur prince ne lui était pas favorable, à lui 
Philippe, et qu'on cherchait à l'opprimer; mais qu'il 
ne consentirait jamais à condamner ses amis décédés 
qui avaient assisté aux délibérations sur les choses 
indifférentes. Le lendemain , il leur dit son dernier 
mot , en présence de son gendre Peucer. Et comme les 
envoyés insistaient pour obtenir une réponse plus fa- 
vorable : « Si vous voulez m'opprimer, » leur dit 
Mélanchton d'un ton fâché, <( opprimez -moi; c'est 
» la part habituelle de ceux qui procurent la paix. 
» Je me recommande à Dieu. » Peucer les invita à 
ménager son beau-père et à le laisser désormais en 
repos. Les envoyés se retirèrent enfin , et se rendirent 
à Magdebourg pour rendre compte de leur mission à 
Flacius et à son ami Wigand. — En avril 1887, ce 
même Flacius fut appelé comme professeur à lena , 
dont le gymnase avait été converti en université. 

19 
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CHAPITRE XXXni. 

Colloque de Worms en iSSV* 

Mélancbton reçut encore , en 4S57, un appel pour 
l'université de Heidelberg, de la part de l'éleeteor 
palatin. Et quoiqu'il eût toujours repoussé l'idée de 
s'éloigner de Witlemberg, ses luttes avec les flaci- 
niens l'avaient disposé à chercher une retraite loin de 
ses implacables adversaires. Il disait , dans une lettre 
à Gamerarius : <( J'ai écrit cette lettre le 34 mars , jour 
» dans lequel , l'an &20 après la naissance de Christ , 
» mourut Jérôme, à, l'âge de 91 ans, à Bethléem, où 
)) il avait cherché un refuge contre la rage de ses dé- 
» tracteurs. Je me serais déjà réfugié dans une pareille 
» solitude si je n'avais point de famille. » Mélanchton 
ayant consulté l'électeur Auguste , qui refusa de le 
laisser partir, resta à Wittemberg. 

Des discussions s'étant élevées en Danemarck au 
sujet de la Cène , le roi désirait convoquer une réu- 
nion de théologiens pour les terminer. Mélanchton 
craignit un moment que l'électeur de Saxe, qui vou- 
lait faire ce voyage , ne le prit avec lui. Il aurait d'a- 
bord redouté , comme nous l'avons vu , une discussion 
sur ce point. En outre , il n'ignorait pas qu'on avait 
prédit à son père , 60 ans auparavant , que son fils 
Philippe ferait naufrage sur la mer Baltique, qu'il 
fallait traverser pour se rendre en Danemarck ; mais 
Mélanchton fut heureusement dispensé de ce voyage. 
La doctrine de la présence réelle poussait les rigoureux 



291 

luthériens de ce pays à se préoccuper superstitieuse- 
ment d'un peu de vin qu'un pasteur avait répandu en 
distribuant la Gène. Quel malheur ! dit ironiquement 
Mélancbton. 

Une nouvelle tentative de rapprochement entre les 
catholiques et les protestants, appela Mélanchton à 
Worms, où l'on réunit en colloque quelques théolo- 
giens des deux partis. Avant de quitter Wittemberg , 
au mois d'août 1SS7, il prit congé de ses auditeurs en 
ces termes : « Je ne donnerai pas de leçon aujourd'hui, 
» parce qu'au moment de nous mettre en voyage , 
» nombre d'étudiants nous demandent des lettres de 
» recommandation. Mais je supplie le Fils dé Dieu , 
» notre Seigneur Jésus-Christ , de nous diriger, lui 
» qui est le protecteur de son Eglise , et qui a dit : 
» Je suis k cep et vous êtes les sarments. Je vous conjure 
» pour l'amour de Dieu, de lui adresser, pour vous- 
» mêmes et pour nous, de ferventes prières, afin que, 
» par votre modestie, vous deveniez l'ornement de 
» l'Eglise. » 

Mélanchton partit pour Worms avec son gendre 
Peucer, Eber et quelques autres amis; ils passèrent 
par Francfort, où ils apprirent que les théologiens de 
Weimar , Schnepf , Strigel , Stôssel , avec Monner de 
Worms , travaillaient activement à provoquer la con- 
damnation des erreurs répandues parmi les évangé- 
liques; ils espéraient, par cette mesure, atteindre 
Mélanchton. Celui-ci écrivit à Camerarius: « Je suis 
» tourmenté de divers soucis, dont les uns proviennent 
)) de la cruauté de mes ennemis, et les autres de l'état 
)) de mon fils, qui souffre d'une faiblesse corporelle et 
» morale. » Il arriva ei>fin , le 28 août , & Wonns , où 
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il fut accueilli avec beaucoup de considération par les 
théologiens protestants : plusieurs d'entre eux étaient 
heureux de voir, pour la première fois, le précepteur 
de l'Allemagne. Cependant , tous ne l'entouraient pas 
de respect et d'affection. La lettre suivante, de Monnerà 
Flacius, nous montrera comment la rage théologique peut 
rétrécir le cœuf : « Un grand nombre de théologiens 
» de notre parti sont ici ; ils ont reçu Mélanchton avec 
» beaucoup de respect , et lui ont voué une espèce de 
)) culte, comme à une divinité. Je sortais de l'église, 
i> il y a trois jours , et voyant que tous le saluaient 
)i comme leur maître , je me tins à distance. Lorsqu'il 
» me vit , il me dit assez froidement : Monsieur le doc- 
)) teur! et me serra légèrement la main. Puis il s'é- 
» loigna de moi et partit entouré d'une grande foule 
» qui l'accompagnait dans son hôtel , tandis que je me 
)> rendis en droite ligne auprès des nôtres. Il m'a paru 
» être indisposé contre moi ; mais je ne m'en préoccupe 
» pas. Je crois même qu'il ne convient pas de recher- 
» cher l'amitié de telles personnes, qui souillent la 
» pureté de la doctrine. Je pense plutôt qu'on doit les 
» fuir, selon cette parole: Si quelqu'un vient à vous et 
)> n'apporte pas cette doctrine, ne le saluez pas même, » 
. En attendant Touverture du colloque , Monner et 
les théologiens de Weimar cherchèrent à obtenir, des 
théologiens évangéliques, la condamnation de l'adia- 
phorisme, du maiorisme, de Vosiandrisme et du zwin- 
glianisme. a Car ce sont, écrivait Eber, les seules 
» hérésies en Europe qui , au jugement de ces théo- 
)> logiens, doivent être entièrement extirpées. » Flacius 
enflammait par des lettres ses amis de Weimar , et les 
encourageait à persister dans leur projet; leurs instruc- 
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tions tendaient aussi au même but. Les théologiens de 
la Confession d'Âugsbourg s'étant réunis le S septem- 
bre , à Thôtel-de- ville , Monner leur déclara que lui 
et ses collègues étaient tenus , d'après leurs instruc- 
tions, de demander que les erreurs fussent d'abord 
condamnées , afin que les évangéliques pussent , 
comme un seul homme, résister aux papistes. Schnepf 
appuya celle demande , protestant que* les théolo- 
giens de Weimar ne participeraient à aucune délibéra- 
tion, avant qu'on eût prononcé la condamnation qu'ils 
avaient demandée. Mélanchton, dans une lettre au 
prince d'Ânhalt, décrit ainsi cette séance : 

« Le premier acte fut une accusation contre moi , 

» tirée presque littéralement des écrits injurieux de 

» Flacius , et présentée par Schnepf. Je répondis briè- 

» vement que nous étions tous d'accord touchanl la 

» doctrine, que nous recevions tous la Confession 

» d'Augsbourg et l'Apologie , comme aussi la confes- 

» sion écrite par Luther avant le concile de Mantoue. 

» Je justifiai en quelques mots le point de vue où je 

» suis, que l'on devait, plutôt que d'abandonner une 

» église, conserver l'ordre des fêtes ainsi que certains 

» usages qui en eux-mêmes ne sont pas condamnables. 

» J'en appelai au jugement des assistants , en ajoutant 

» qu'il m'eût été agréable d'être exclu des délibérations 

» de celte assemblée. Tous les envoyés des princes 

)> ayant été de mon avis , furent satisfaits de ma ré- 

>» ponse , et exhortèrent les accusateurs à mettre de 

» côté leurs querelles particulières et à se préparer, 

» en participant à une délibération générale , à réfuter 

» les adversaires. C'est hier qu'eut heu cette discus- 

» sion. J'ignore .ce que les accusateurs feront dans la 
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» suite. Je supporte ces outrages avec calme. C'est moi 
» qui ai écrit la Confession et TApologie, sur lesquelles 
)> ils s'appuient; maintenant on délibère sur le moyen 
» de condamner leur auteur. J'espère néanmoins 
» avoir rendu , avec le secours de Dieu , des services 
» aux étudiants. J'aurais en tout temps préféré me 
T» consacrer à l'enseignement que de me quereller dans 
» des assemblées où j'ai vu et soutenu tant de luttes 
» déplorables. » 

La majorité de l'assemblée insista pour que l'on at* 
tendit de prononcer des condamnations, que les ques- 
tions qui y donnaient lieu se présentassent dans le 
cours des délibérations. La protestation des théologiens 
de Weimar ne fut pas prise en considération ; ils ob- 
tinrent néanmoins qu'elle fût reçue par les envoyés 
des princes , comme l'expression de leurs convictions 
personnelles. 

Le colloque s'ouvrit , le 1 1 septembre , sous la pré- 
sidence de Julius de Pflug. a II entremêla dans son 
» discours , selon l'usage des orateurs , » écrivit Mé- 
laxichton à un ami , » quelques paroles sur les maux 
» qui naissent des divisions. Sidonius répondit le pre- 
» mier, puis je pris la parole. J'expliquai pourquoi 
» nous étions obligés de nous séparer de nos adversû- 
i> res. — Il y a unité dans la confession parmi les nô- 
» très. Les théologiens de Weimar, mais eux seals, 
» avaient demandé que les évangéliques condamnas- 
» sent certaines doctrines. » Il s'engagea bientôt dans 
le colloque une lutte violente relative aux sources 
de la connaissance. Les catholiques insistaient sur le 
témoignage nniverâet de l'Eglise , tandis que les pro-' 
testants n'admettaient que la Bible et les anciennes 
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confessions de foi. On disputa aussi sur le péché origi- 
nel; mais le prudent évéque de Mersebourg, Sidonius, 
trouva moyen de mettre fin à cette lutte. Connais- 
sant les divisions qui existaient parmi les évangé- 
liques , il imita , dit Mélanchton , ceux qui veulent 
chasser les abeilles de leur ruche , en y introduisant 
de la fumée. Dans un rapport sur ce colloque , adressé 
à rélecteur Auguste , Mélanchton s'exprime en ces 
termes : « Le commencement , par la grâce de Dieu, 
» nous a été favorable. Ensuite , les rusés papistes ont 
)» voulu savoir si nous étions tous d'accord. Je leur ai 
» répondu plusieurs fois , dans une séance publique, 
» que nous étions unanimes à l'égard de la confession. 
» Mais ceux de Weimar ayant alors présenté leur for- 
» mule de condamnation , se sont retirés, au commen- 
» cément d'octobre , lorsqu'ils ont vu que les autres 
» évangéliques n'étaient pas de leur avis; puis ils ont 
» affirmé qu'on les avait chassés du colloque. Les au- 
» très théologiens désiraient continuer les délibéra- 
» tions , tandis que les catholiques étaient fort réjouis 
» de cette rupture. On ne saurait distinguer, disaient- 
» ils , lés véritables partisans de la Confession d'Âugs- 
» bourg. Le président Pflug a suspendu les délibéra- 
» ti<H)s jusqu'à une décision royale. » 

Mélanchton écrivit encore le lendemain à Mathesius : 
a Je ne sais si le colloque commencé entre nous et nos 
» adversaires continuera. La chose est dirigée, de part 
n et d'autre de telle sorte , que la négociation parait 
» être complètement rompue. J'ai un ardent désir de 
» revoir ma fiimille, et je m'appliquerais plus volontiers 
)> à la prière, avec mes fils et mes filles , qui me sont 
» si chers, qu'à des discussions avec ces sophistes 
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)) pleins de venin. Cependant , je ne songe pas à partir, 
)> à moins que nous ne soyons officiellement congé- 
» diés. » 

Mélancbton profita de l'interruption du colloque 
pour faire une course à Heidelberg, où l'électeur Othon- 
Henri l'appelait à travailler, avec Micyllus , à la réor- 
ganisation de l'université de cette ville. C'est là qu'il 
apprit la mort de sa femme. La fidèle compagne de Mé- 
lancbton tomba malade le 27 septembre. Pressentant 
sa fin , elle reçut la sainte cène, puis se mit au lit, en 
demandant à Dieu la patience dans ses douleurs. Cette 
prière fut exaucée , car la malade ne prononça pas un 
seul mot qui trabit l'impatience; elle montra, par la 
paix dont elle jouissait , qu'elle était sérieusement pré- 
parée à quitter cette vie. Elle s'endormit dans les bras 
de son Sauveur, le 11 octobre, à 3 beures du matin. 

Mélancbton passait quelques jours beureux à Heidel- 
berg, dans la société de son bien-aimé frère Georges, 
et entouré de l'estime du prince et des savants qui le 
visitaient , lorsque Camerarius vint lui apporter, de la 
part de l'université de Wittemberg, la nouvelle delà 
mort de sa femme. Ce ne fut que le lendemain matin 
de son arrivée que Camerarius s'acquitta de sa pénible 
mission auprès de son cber Pbilippe , en se prome- 
nant avec lui dans le jardin de l'électeur. Lorsqu'il 
reçut cette communication , Mélancbton s'arrêta , et 
levant les yeux au ciel: « Au revoir! » dit-il; « je te 
M suivrai bientôt! » Puis il se mit à parler des misères de 
l'Eglise et des temps difficiles qui se préparaient. Mais 
la douleur que lui causait la perte de sa femme le res- 
saisit bientôt violemment. Après son entretien avec 
Camerarius , il écrivit à son neveu Sigismond , qui 
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était alors à Wittemberg , pour lui exprimer son cha- 
grin , et pour le prier de le remplacer chez lui pendant 
son absence. 

L*uoiversité de Wittemberg ayant chargé Camei^- 
rius d'une lettre affectueuse et sympathique pour Mé- 
lanchtoD , celui-ci y répondit le 34 octobre. Quoiqu'il 
cherchât, comme il le dit lui-même dans sa lettre, tous 
les motife qui pouvaient le consoler , il vouait un si 
tendre souvenir à sa femme , et il chérissait tellement 
ses filles, qu'il succombait presque à sa douleur. Il re- 
merciait ensuite l'université de l'attention qu'elle avait 
eue à son égard , puis il ajoutait : « Si je devais vivre 
» plus longtemps, je ne pourrais demeurer loin de vous, 
» dont j'apprécie à un si haut point la vertu, la droi- 
» ture et la fidélité. J'aime aussi notre utile université, 
» que Dieu , dans sa grâce, a protégée jusqu'à présent 
» contre d'impies attaques , et contre la fureur des 
)) esprits querelleurs. Je le prie de nous conduire et 
» de nous protéger constamment. » 

Mélanchton revint à Worms , où il passa , presque 
inoccupé, la plus grande partie du mois de novembre. 
A la demande de l'électeur Frédérich et du duc Chris- 
tophe , il composa une formule destinée à unir les pro- 
testants entre eux. Cette formule est à la fois ferme et 
conciliante. Elle condamne avec force les fanatiques , 
Servet , Schwenckfeld et les anabaptistes. Elle insiste 
sur la justification par la foi seule, ainsi que sur la 
nécessité de l'obéissance chrétienne, tout en rejetant 
la formule que les bonnes œuvres sont nécessaires 
pour le salut, dans la crainte que cette formule ne 
favorise la propre justice, et n'affaiblisse la consolation 
que nous offi*e l'Evangile. Touchant l'article de la 
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Gène , Mélanchton retient fermement la doctrine ex- 
primée dans la Confession d'Âugsbourg et dans l'Apo- 
logie. Il rejette la transsubstantiation , ainsi que l'idée 
que le corps et le sang de Jésus-Ghrist soient renfermés 
dans un lieu, idée, dit Mélanchton, inconnue à l'anti- 
quité. La Formule rejette aussi le zwinglianisme, qui 
ne voit que des signes dans la Gène. « Ghrist y est 
» véritablement et essentiellement présent ; il fait de 
)) nous les membres de son corps , nous approprie sa 
)) grâce, et veut agir efficacement en nous. » Quant 
aux choses indifférentes , Mélanchton en appelle à la 
Gonfession de foi , et exprime le désir que les églises 
qui possèdent l'Evangile ne soient pas troublées par de 
nouveaux changements. — Gette formule de concorde 
plut beaucoup aux théologiens , à l'exception de ceui 
du Wurtemberg, qui virent avec peine que l'arti- 
cle relatif à la justification fut opposé à la doctrine 
d'Osiander. 

La décision du roi Ferdinand, attendue depuis long- 
temps, arriva enfin ; elle ordonnait la continuation da 
colloque interrompu. Les catholiques demandèrent que 
les théologiens de Weimar fussent rappelés ; mais les 
protestants s'y opposèrent. Le président Pfliug ren- 
voya alors les délibérations du colloque à la prochaine 
diète. Mélanchton remit, au nom des évangéliques , 
une protestation, dans laquelle ceux-ci déclaraient leur 
sincère attachement à la Gonfession d'Âugsbourg , et 
rejetaient toute responsabilité touchant la clàture du 
colloque. Mélanchton, dont le cœur était brisé, quitta 
Worms , avec ses amis , le 6 décembre , et revint à 
Wittemberg, où il ne retrouva plus sa chère compaigne. 
Dès lors il désira plus vivement que jamais d'être déli* 
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vré des combats de toute espèce qu'il avait à soutenir. 
« Quoique de sages amis , qui habitent les bords du 
» Bhin , me conseillassent » écrivit-il à Hardenberg , 
» de ne pas retourner sur les bords de TEllbe, j'y suis 
» néanmoins revenu, soit par une direction providen- 
« tielle , soit parce que je dois distribuer à mes béri- 
» tiers , après la mort de ma femme , le peu de bien 
)> que je puis leur donner. Mais j'attends un nouveau 
» bannissement. Aussitôt que les temps seront meil- 
» leurs, j'ai résolu d'avoir un entretien avec toi, si je 
» ne suis pas contraint de partir auparavant. Peut- 
» être la mort me conduira-t-elle promptement dans 

» l'Eglise où se trouve la paix Et, en vérité, je 

» désire ardemment la sagesse de cette école céleste , 
» et j'attends le moment où je contemplerai de mes 
» yeux les choses que nous désirons le plus vivement 
» de connaître. Mes ennemis ont déjà publié qu'ils me 
» chasseront de l'Allemagne, tant est grand le pouvoir 
» qu'ils croient posséder. Au reste , je ne me refuse 
» pas à la quitter, ni même à laisser cette vie , si telle 
» est la volonté de Dieu. » 

Nous avons vu que le colloque de Worms n'avait 
abouti à rien , ce dont les rigoureux luthériens accu- 
saient Mélanchton et ses partisans , auxquels, ils don- 
naient le titre de saints pharisiens. D'un autre côté, 
les catholiques publiaient partout , avec une maligne 
joie , que la division régnait parmi les évangéliques , 
et que c'était une conséquence de leurs principes. 
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CHAPITRE XXXIV. 



Dernières années de la vie de Biélanehton« 



Nous devons encore revenir sur les divisions qui 
déchiraient le sein de l'église protestante, et auxquelles 
les efforts des princes de l'ouest de l'Allemagne n'a- 
vaient pu mettre un terme. L'électeur Auguste, l'élec- 
teur Joacbim II et le duc Henri de Brunswick se réu- 
nirent au mois de février 4SS8, à Leipzig, pour se 
consulter relativement au projet de placer la couronne 
impériale sur la tête du roi Ferdinand, dans la diète qui 
allait s'ouvrir à Francfort. Ces princes s'entretinrent 
aussi des divisions de l'église évangélique et des moyens 
de les faire cesser. Mélanchton fut appelé à Dresde, 
dans ce même mois, afin d'exposer à la cour ses vues 
sur ce sujet. Il composa et publia à son retour un écrit 
sous le titre de : (i Priaçis de Philippe MélanchUm sur 
)> la réunion d'un synode composé de tous les électeurs, 
» princes et Etats de la Confession d'Augsbourg. )> 

Mélanchton commence par déclarer que s'il désap- 
prouve la convocation d'un synode , ce n'est pas qu'il 
en redoute les décisions, ni qu'il craigne Flacius et ses 
partisans, dont les jugements ne le troublent point, 
et dont il ne désire nullement l'amitié , puisqu'ils ne 
cherchent pas la gloire de Dieu. Le bruit que bit 
Flacius ne nécessite pas, selon lui, la convocation 
d'un synode. « Car je me suis tû jusqu'à présent, » 
dit Mélanchton, (c et je suis prêt à quitter ce pays, si 
» on l'exige. Je dis ceci afin que l'on ne croie pas que 
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)) je déconseille la tenue d'un synode par la crainte 
» d'être condamné ou chassé. . . . Quelques électeurs et 
)> princes désirent qu'on assemble un synode général 
» de la Confession d'Âugsbourg. Mon avis a toujours 
» été qu'on ne devait pas convoquer une telle assem- 
» blée avant que les électeurs et les princes fussent 
» préalablement tombés d'accord , non-seulement sur 
» ce qu'ils devraient proposer , mais encore sur les 
» points auxquels ils seraient résolus de s'en tenir. » 
Toute autre marche lui paraissait propre à augmenter 
la discorde. 

Mélanchton expose ensuite son opinion sur les 
points qui divisaient les théologiens. 11 veut qu'on 
supporte avec patience ceux qui conservent des ima- 
ges dans les églises, ou qui font usage de l'exorcisme 
dans le baptême. A l'égard du libre arbitre, on ne doit 
pas enseigner que l'homme est comme un bloc et que 
sa volonté est passive soit dans le bien , soit dans le 
mal. (1 II est vrai, » dit-il , « que Dieu opère , dans la 
)• conversion , et en général pendant toute la vie des 
saints, une œuvre merveilleuse d'illumination, que 
la volonté ne fait qu'accepter. Cependant , on doit 
enseigner que nous devons, dans tous nos combats, 
contempler la Parole de Dieu, avoir la volonté de 
nous fortifier par elle, et en même temps demander 
le secours de Dieu; car Dieu agit par la Parole. 
L'homme ne doit pas s'abandonner à l'incrédulité et 
s'imaginer qu'il doive attendre que Dieu l'attire 
sans sa volonté, par quelque voie extraordinaire, par 
un miracle, comme le pensent les anabaptistes. » Il 
repousse la conséquence dangereuse que l'homme ait 
par là quelque mérite. Touchant la doctrine d'Osian^ 
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der, il expose le point de vue que nous connaissons, 
en distinguant entre la justification et la sanctifica- 
tion ; il pense, d'ailleurs, que l'union pourrait être ta- 
cilement rétablie sur ce point-là. Dans l'article de la 
sainte cène, il repousse la transsubstantiation, comme 
une idolâtrie, et regrette que les évangéliques aient des 
vues qui se rapprochent de cette erreur, comme il le 
prouve par le fait suivant : a Un âne d'Erfurt, » diMl, 
a a écrit dernièrement, au sujet d'un petit morceau de 
)> pain tombé par terre, que c'était le corps de Jésus- 
» Christ, et qu'il devait être adoré. » Il rejette la doc- 
trine des prédicateurs de Brème, que le pain et le vin 
soient essentiellement le corps et le sang de Christ , 
ainsi que la vue de Westphal, d'après laquelle le corps 
de Jésus-Christ serait en tous lieux, dans le bois, dans 
la pierre, etc. Quoique Mélanchton craigne que de 
grandes divisions ne naissent d'un synode, il exprime 
ici catégoriquement son point de vue. D'abord , selon 
lui, le sacrement n'est sacrement que lorsqu'il est reçu. 
Ensuite le Fils de Dieu est véritablement présent dans 
la Gène , et nous donne son corps et son sang par la 
manducation du pain et du vin. Enfin , il rejette la 
doctrine de Zwingle , selon laquelle il n'y a dans la 
Gène que des éléments extérieurs et non Jésus-Christ. 
Quant à la nécessité des bonnes œuvres pour le salut, 
il répète ce qu'il a dit précédemment , ainsi que sur 
les œuvres indifférentes. Sur ce dernier point, il offre 
de se soumettre au jugement d'un synode , quel qu'il 
soit. Touchant les affaires matrimoniales , il conseille 
de s'en tenir à ce qui se pratique en Saxe, où les con- 
sistoires , dit-il , prennent des décisions et les exécu- 
tent. Il conclut en attirant de nouveau Tattention sur 
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les dangers d'un synode. Si Ton persistait à en réunir 
un, il faudrait alors que tous les hommes instruits 
eussent ensemble un entretien fraternel, et signassent 
une résolution, s'ils étaient d'accord. Dans le cas con- 
traire , on devrait recueillir les suffrages et prendre 
une décision en n'ayant égard qu'à la vérité. 

Ferdinand fut nommé empereur , à la place de son 
frère, dans la diète qui se réunit à Francfort au com- 
mencement de mars 1S58. Il s'engagea à maintenir 
fermement et constamment \à paix religieuse et civile. 
On sait que Charles-Quint , fatigué des affaires , s'était 
retiré, déjà en 18S6, en Espagne, dans une modeste 
retraite , près du couvent de Saint-Just , où il vécut 
encore deux ans dans la méditation et dans des exerci- 
ces de piété. U mourut en 1558, en priant pour l'unité 
de l'Eglise. 

Les princes évangéliques qui étaient à Francfort, 
s'occupèrent aussi du moyen de rétablir la concorde 
dans l'église protestante. Les électeurs Othon-Henri , 
Auguste et Joachim , ainsi que le duc Christophe , le 
landgrave Philippe et Wolfgang, comte palatin, signè- 
rent, le 18 mars, une dissertation de Mélanchton, qui 
fut dès lors désignée sous le nom de Recès de Francfort. 
Toutes les questions controversées y sont résumées 
dans quatre articles. Le premier se rapporte à la jus- 
tificatioa. <( On doit s'appliquer de plus en plus à com* 
» prendre la consolante doctrine que l'on n'est pas 
» justifié , c'est-à-dire , que l'on n'est pas agréable à 
» Dieu et que l'on ne reçoit pas le pardon, par la vie 
» nouveUe , mais par la foi en Christ et par son seul 
» mérite, à cause de la miséricorde de Dieu par Jésus- 
» Christ. » Le second article concerne la propositioa 
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que les bonnes œuvres sont nécessaires pour le salut. 
Quoiqu'il soit vrai de dire que l'obéissance chrétienne 
est nécessaire, d'après l'ordonnance de Dieu , dans les 
justifiés, on ne doit cependant pas fonder son salut sur 
cette obéissance , car ce serait obscurcir la doctrine de 
la grâce. Le troisième en appelle & l'article de la Con- 
fession d'Âugsbourg sur la Cène , et l'explique ainsi : 
(( Dans cette cène instituée par le Seigneur, Jésus- 
» Christ est présent d'une manière réelle , vivante et 
» essentielle ; et par le moyen du pain et du vin aux- 
)> quels il a ordonné de participer, il nous donne , à 
)) nous chrétiens, son corps et son sapg à manger et à 
» boire, et déclare par là que nous sommes ses mem- 
)> bres. Il se communique lui - même & nous , nous 
» approprie sa promesse et agit en nous. » Le qua- 
trième article traite a des cérémonies indifférentes dans 
» l'Eglise. Considérées en elles-mêmes, elles peuvent 
» être pratiquées ou abandonnées sans péché; et si la 
» saine doctrine et le saint Evangile sont purement 
Y» enseignés, les cérémonies mentionnées peuvent être 
» conservées sans préjudice ni dommage. Mais là où 
» la pure doctrine de l'Evangile serait altérée ou per- 
)) sécutée, non-seulement les cérémonies indifférentes, 
Y> mais aussi les autres cérémonies seraient dangereu- 
» ses et nuisibles.» Le Recès déclarait qu'on ne devait 
pas permettre de rien enseigner ni prêcher de contraire 
à la Confession d'Augsbourg, soit dans les églises* soit 
dans les écoles, ou ailleurs. 

Les princes signataires du Recès résolurent de pro- 
poser aux autres Etats d'y adhérer; mais une violente 
opposition, prévue d'ailleurs par Mélanchton, ne tarda 
pas à se manifester. Non-seulement les théologiens de 
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Weimar; mais aussi tous les rigoureux luthériens se 
déchaînèrent contre le Recès, que Flacius appelait 
Y intérim samaritain. Âmsdorf composa, à la demande 
du duc Jeao-Frédérich de Saxe , un écrit destiné à le 
réfuter. On travailla activement à former un parti op- 
posé aux princes qui avaient signé le Recès de Franc- 
fort. Dans ce but on essaya, mais en vain, de convo- 
quer une assemblée & Magdebourg. Mélanchton était 
fort troublé par cette nouvelle lutte, et les lettres qu'il 
écrivit à celte époque expriment fréquemment son 
désir d'être délivré de cette vie de combats. « Je suis,» 
disait-il, « tellement surchargé de travaux, que j'at- 
)> tends ma fin chaque jour; et cependant mes ennemis 
» veulent me chasser d'ici avant qu'elle arrive, w 

Une nouvelle épreuve vint frapper Mélanchton : ce 
fut la mort de son ancien et fidèle ami , le pasteur Bu- 
genhag , qui termina heureusement sa carrière le 20 
avril 1558. Il fut remplacé par Paul Eber, qui était 
aussi très lié avec Mélanchton. La lettre suivante, que 
celui-ci adressa à un ami malade, Conrad Nessen, nous 
montrera quelle était alors la direction de ses pensées : 
« J'ai dans la poitrine,» disait Mélanchton, « des glaires 
» abondantes, qui mettent mes jours en danger, ce qui 
» m'invite à penser plus souvent à mes amis malades 
» et à ma propre fin. Nous sommes assurés que Dieu 
» nous conserve la vie et les forces corporelles tout 
» aussi longtemps que , dans cette lutte douloureuse, 
» il nous appelle à contribuer au bien général. Je le 
» supplie de tout mon cœur de nous assister, vous et 
» moi , de nous secourir, et d'adoucir nos maux aussi 
» longtemps qu'il lui plaira que nous restions dans 
» cette vie. Lorsqu'il nous délivrera de cette prison , 

20 



306 

» je le prie de nous introduire dans la douce commu- 
» nion de l'Eglise d'en haut , et de nous accorder la 
» jouissance de sa lumière et de sa sagesse. Diri- 
» geons nos regards sur cette source de grâce , et , 
» dans l'espérance et Taltente d'une vie meilleure, 
» nous supporterons avec moins d'inquiétude les né- 
» cessités présentes. » Il écrivait au landgrave de 
Hesse : « Mes ennemis ont dit qu'ils voulaient ren- 
D dre l'Allemagne trop étroite pour moi , quoique je 
9 ne sache pourquoi ils ont conçu contre moi une 
» haine pareille à celle de Gain , au point de vouloir 
)> me chasser dans un pays étranger. Votre Altesse 
» sait elle-même, et tous les hommes intelligents de 
» l'Allemagne savent ce qu'ont été en tout temps mes 
» travaux , mes souffrances et mes sentiments. Non- 
)) seulement je quitterai volontiers ce pays, mais en- 
» core cette vie , si c'est la volonté de Dieu. Je suis 
» resté ici, jusqu'à présent, pour le bien de cette école; 
» si je dois, partir, j'y suis, avec le secours de Dieu, 
» tout à fait disposé, puisque j'attends la mort chaque 
» jour. )) Cependant, Mélanchton devait combattre en- 
core, avant d'entrer dans le repos. La Réfutation du 
Recès de Francfort, écrite par Amsdorf, fut envoyée, 
par le duc de Saxe, à l'électeur Auguste, qui la com- 
muniqua à Mélanchton. Celui-ci y répondit par un 
écrit intitulé : Réponse à récrit de Weimar. Pour gain 
de paix, Mélanchton passe sur les injures renfermées 
dans le livre de ses adversaires. Il n'admet pas, avec 
ces derniers, qu'il soit inconvenant que les princes 
temporels publient des confessions de foi , il se réjouit 
au contraire de les voir confesser ouvertement la saine 
doctrine et rechercher l'union. Il réfute ensuite les 
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attaques dirigées contre le Recès, et spécialement 
celles qui se rapportaient & la justification et aux bon-* 
nés œuvres , à la sainte cène , et aux choses indiffé- 
rentes. Nous n'avons pas besoin d'analyser cet écrit 
pour instruire le lecteur des idées de Mélanchton sur 
ces divers points. 

Loin de se rapprocher, les deux partis se séparèrent 
toujours plus. La dispute synergistique , dont nous 
avons déjà parlé , se poursuivit alors avec ardeur , 
principalement entre Pfeffinger de Leipzig d'un côté , 
et les théologiens de lena de l'autre. Mais en attaquant 
Pfeffinger, ces derniers avaient surtout en vue Mé- 
lanchton. Après des attaques et des réponses violentes 
de part et d'autre, on en vint à des mesures de rigueur. 
Les ducs de Saxe , entièrement gagnés aux vues ex- 
trêmes de Flacius , qui était alors professeur à lena , 
publièrent, au commencement de 1559 , un écrit inti-» 
tulé : Réfutation, où les vues du parti opposé étaient 
condamnées. Victorin Strigel, professeur à lena, et 
André Hugel, pasteur dans la même ville , n'ayant pas 
approuva l'écrit des princes , furent saisis et enfermés 
au château de Leuchtenberg. Mélanchton écrivant à un 
ami, lui communiqua les détails suivants : (c Dans la 
» nuit qui suivit la réjouissante fête de Pâques, le vieux 
» pasteur André et Victorin furent faits prisonniers à 
» lena , et conduits dans la forteresse voisine de Leuch- 
» tenberg, qui est la prison destinée aux voleurs. Ces 
» hommes se distinguent par une piété et une mode- 
» ration bien connues. Mais Flacius est enflammé de 
» haine contre nous , comme il le montre par la vio- 
» lence exercée envers ces hommes , qui , sans être 
» en relation avec nous , sont néanmoins peines des 
» mauvais procédés dont on use à notre égard. » 
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L'électeur Auguste demanda à Mélanchton un 
préavis sur la Réfutation des ducs de Saxe. Le pro- 
fesseur de Witlemberg rend compte à Cracovius de 
l'impression qu'il a reçue de la lecture de cet écrit, 
a Ce n'est, » dit-il, « qu'avec une vive peine que je lis 
)) ces subtilités et ces jeux d'esprit ; mais je répondrai 
» au prince avec une entière franchise , et s'il préfère 
» à ma réponse cette œuvre pleine de venin , je le 
» prierai de m'accorder gracieusement mon congé. » 
Ce fut le 9 mars que Mélanchton rédigea le préavis 
que l'électeur lui avait demandé. Résumons rapide- 
ment ce travail : 

Mélanchton reproche d'abord à la Réfutation de ne 
tenir aucun compte des efforts qu'ont fait les théolo- 
giens de Wittemberg pour combattre les ennemis de 
l'Evangile, les vrais hérétiques, tels que Servet, 
Campanus, Schwenckfeld et les antinomiens. a Le 
» livre de Weimar, » dit-il , « garde le silence sur ces 
)) derniers; car il y a, dans beaucoup de lieux, bon 
» nombre de personnes qui sont attachées à cette er- 
» reur , et se croient saintes tout en persévérant dans 
)) des péchés que la conscience réprouve, » 

Mélanchton réfute ensuite la doctrine de l'ubiquité, 
d'après laquelle le corps de Christ serait présent en 
tous lieux, tt II est certain, » dit-il, « que le Sei- 
» gneur Jésus-Christ est réellement présent dans son 
» office d'une autre manière que dans le bois ou la 
)) pierre. Il nous console et nous donne son corps 

)) et son sang Touchant le libre arbitre, il est 

» évident que je suis, moi Philippe, principalement 
)) attaqué. » Il montre que si l'homme , dans son 
état de péché , a conservé un reste de liberté qui le 
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rend capable de pratiquer certaines vertus extérieures, 
à plus forte raison cette liberté existe-t-elle en lui 
depuis qu'il est régénéré et conduit par le saint Esprit. 
Il établit que la grâce précède la volonté , et que la 
volonté agit en même temps que la grâce. U s'étend 
sur la question de la nécessité des bonnes œuvres 
et sur les choses indifférentes. Touchant les céré- 
monies , il fait observer que , comme les deux ducs de 
Saxe avaient précédemment adopté le même point de 
vue que les Wittembergeois , la condamnation qu'ils 
ont prononcée les atteint aussi bien que ces derniers. 
— Le landgrave approuva ce préavis et l'envoya au 
duc Jean-Frédérich , qui était peu favorable à Mé- 
lanchton. Ce prince se laissa néanmoins toucher, et 
rendit la liberté aux deux théologiens prisonniers. 

Flacius et Strigel eurent une conférence , en 1560 , 
dans laquelle le premier exagéra tellement la doctrine 
relative à la chute de l'homme, qu'il alla jusqu'à dire 
que le péché originel était l'essence de la nature hu- 
maine. 

La doctrine évangélique fut violemment opprimée 
en Bavière , où elle avait trouvé un grand nombre de 
partisans. En effet , les états de ce pays demandèrent , 
en 15S6, à leur duc Albert, de permettre la prédication 
du pur Evangile et l'usage de la coupe. Mais le duc, qui 
s'était jeté dan$ les bras des jésuites, ne tint pas compte 
de cette requête. Sous l'inspiration de ses perfides con- 
seillers , il persécuta tous les amis de la doctrine évan- 
gélique. Afin de détruire complètement l'hérésie, les 
jésuites composèrent 31 articles à l'usage de l'Inquisi- 
tion. Quiconque ne répondait pas , sur chacun de ces 
articles , d'une manière satisfaisante , était châtié et 
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banni du pays. Ces articles ayant été publiés en 1SS8, 
Mélanchton les réfuta Tannée suivante , par un petit 
écrit dont nous citerons un passage : <( Que celui 
» qui lit ces articles idolâtres, composés par un moine 
)) de Bavière impudent et furieux , ne se laisse pas 
» tromper par le prestige de TEglise, mais qu'il s'en 
)> tienne à cette règle : c'est que Ton ne doit pas ou- 
» trager la vérité, et que ceux qui Toutragent et se font 
» les meurtriers des membres de Gbrist , ne sont pas 
)) de l'Eglise de Dieu. » Mélanchton touche aussi , dans 
cet écrit , les divers points sur lesquels les évangéliques 
étaient divisés. 

Une nouvelle lutte , non moins violente que les pré- 
cédentes , s'éleva sur la sainte cène , dans le Palatinat , 
entre le diacre Guillaume Klebitz et Tilemann Hesshuss, 
professeur et superintendant général. Celui-ci, né à 

Wesel en 1526 , avait étudié sous Mélanchton , qui 
contribua à le faire nommer, en iSS8 , à la première 
chaire de professeur dans l'université de Heidelberg. 
Klebitz inclinait pour la doctrine de Calvin sur la Cène, 
tandis que Hesshuss était rigoureux luthérien et consi- 
dérait comme zwinglien quiconque n'admettait pas que 
le corps de Christ fût dans le pain. La querelle entre 
ces deux théologiens s'envenima à tel point, que Hess- 
huss excommunia Klebitz du haut de la chaire, et vou- 
lut même , dans la célébration de la sainte cène , lui 
arracher la coupe de la main. L'électeur Frédérich 
III , qui avait succédé, dans cette même année 1SS9, à 
Othon-Henri, déposa les deux combattants, et envoya 
ensuite son secrétaire & Wittemberg, pour consulter 
Mélanchton sur cette affaire. 
Mélanchton répondit par écrit, le 1®' novembre. « D 
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» n'est pas difficile, » diMI en commençant, «mais dan- 
)> gereux , de donner cette réponse. Je parlerai néan- . 
)> moins selon mes lumières , pour jeter du jour dans 
» cette discussion. Je prie le Fiis de Dieu d'intervenir 
» dans cette affaire et de lui donner une heureuse issue. » 
Il approuve Télecteur d'avoir suspendu les deux cham- 
pions, et veut qu'on fasse usage de la formule employée 
par saint Paul : Le pain que nous rompons est la commu- 
nion du corps de Christ, a L'apôtre ne dit pas, » conti- 
nue Mélanchton , « que l'essence du pain est changée , 
» comme le soutiennent les papistes ; ni , comme ceux 
» de Brème, que le pain est le corps essentiel de Christ; 
» ni comme Hesshuss , que le pain est le vrai corps 
» de Christ: mais il dit que le pain est la communion , 
» c'est-à-dire, le moyen par lequel s'opère l'union avec 
)> le corps de Christ. » La présence de Christ dans la 
Cène (( n'a pas lieu à cause du pain , mais à cause de 
)) l'homme. » Christ fait de nous ses membres et nous 
donne ainsi un gage qu'il rendra la vie & nos corps ; 
c'est ainsi que , selon Mélanchton , s'expriment les an- 
ciens à l'égard de la sainte cène. 

On le voit , le point de vue exprimé dans le préavis 
de Mélanchton , est le même que celui de Calvin. Le 
résultat de cette controverse fut la suppression violente 
du culte luthérien dans le Palatinat , par l'électeur Fré- 
dérich, qui y introduisit le culte réformé, sans tenir 
compte des convictions de ses sujets. Cette mesure 
affligea vivement Brentz , qui était d'ailleurs en bons 
termes avec Mélanchton. II fit assembler un synode à 
Stuttgart, dans lequel la doctrine de l'ubiquité du corps 
de Christ fut sanctionnée et ajoutée à la confession de 
foi des églises du Wurtemberg. Mélanchton fut vive- 
ment affligé de cette innovation officielle. 
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La doctrine de l'ubiquité provoqua partout de nou- 
velles discussions , qui ne firent qu'augmenter la dis- 
corde dans le sein de l'église évangélique. Plusieurs 
princes moins pointilleux sur les questions de doctrine 
que les théologiens, et spécialement le landgrave, ne 
pouvaient abandonner l'idée d'un synode général , 
comme moyen de rétablir la concorde. D'un autre côté, 
Mélanchton combattait, comme nous l'avons dit, une 
telle opinion , dans la persuasion qu'un synode ne fe- 
rait qu'envenimer les querelles. Voici comment il s'ex- 
primait dans un préavis sur ce sujet , portant la date 
du 18 décembre 15S9. « C'est un beau nom que celui 
» de synode , et lorsqu'il s'élève des contestations , on 
» devrait, semble-t-il, tenir des synodes comme en ont 
« tenu les apôtres. Mais de grands troubles sont sou- 
» vent provenus de ces synodes , et il est aussi dange- 
M reux d'en réunir que de commencer la guerre. Que 
» les électeurs et les princes veuillent donc ne pas agir 
» avec tant de précipitation et ne pas entreprendre 
» inconsidérément une œuvre aussi dangereuse. Je 
» parle ici sans égard à mes intérêts; car si mes enne- 
y> mis , qui d'ailleurs me persécutent et m'outragent , 
» me condamnaient , je serais content d'être enfin sé- 
» paré de pareils hypocrites , qui encouragent Fido- 
» latrie et le meurtre. Aussi longtemps que Dieu me 
» conservera la vie et le jugement , je compte persé- 
» vérer, par la grâce de Dieu , dans la doctrine que 
» j'ai clairement exposée pendant 40 ans , au milieu 
w de diverses persécutions , depuis que nous commen- 
» çàmes la visite des églises; doctrine que j'ai dû mettre 
)i sous forme d'enseignement pour l'utilité de la jeu- 
» nesse. Je recommande les églises et les autorités 
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» ecclésiastiques , ainsi que ma personne , à notre Sei- 
» gneur Jésus-Christ , le Fils de Dieu. » — Ce passage 
nous montre que. la douceur de Mélanchton fut parfois 
vaincue par les injustices de ses adversaires , et qu'il 
porta , dans certains cas , des jugements trop sévères 
contre eux.. Les princes de l'ouest de TÂllemagne , loin 
d'être convaincus de l'inutilité des synodes , firent de 
nouveaux efforts pour en convoquer un, et entamèrent, 
dans ce but , des négociations avec l'électeur Auguste. 
Mélanebton prenait une vive part aux souffrances 
qu'enduraient ses amis de la part des lulhériens rigi- 
des , comme Hardenberg à Brème, au sujet de la Cène. 
Hesshuss s'étant rendu dans cette ville après son ex- 
pulsion de Heidelberg, déclara qu'il n'accepterait pas le 
poste qu'on lui offrait, avant que Hardenberg eût mo- 
difié ses opinions. Il lui proposa une discussion , que 
Mélanchton chercha à prévenir. Mais voyant qu'il ne 
pouvait l'empêcher , celui-ci résolut de se rendre à 
Brème, afin de soutenir son ami, qui finit par refuser 
le combat. Hardenberg fut déposé en 1561. — Miné 
par les travaux et les soucis , fatigué des querelles 
tbéologiques , qui devenaient toujours plus violentes , 
Mélanchton voyait avec joie s'approcher le terme de sa 
carrière; son désir de déloger augmentait chaque jour. 
Il écrivait à un ami , quelques semaines avant sa fin : 
(c Mon ardent désir d'atteindre la pairie céleste me 
» consume , et si je devais rester plus longtemps dans 
)) cette vie misérable , je désirerais m'éloigner d'une 
» telle barbarie. )> Ses vœux ne tardèrent pas à s'ac- 
compUr; mais avant de raconter sa mort, nous devons 
parler de sa vie domestique et des services qu'il a 
rendus aux sciences et aux lettres. Ce sera l'objet des 
deux chapitres suivants. 
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CHAPITRE XXXV. 

De 1a vie domestique de nEélanelttoiit 

Nous sommes heureux d'en avoir fini avec les que- 
relles théologiques au milieu desquelles , bien contre 
son gré , Mélanchton fut appelé à passer ses jours. Sui- 
vons-le maintenant dans sa vie domestique , qui achè- 
vera de nous le faire connaître. Nous devrons revenir 
sur plusieurs détails qui n'ont été mentionnés qu'en 
passant dans le cours de cette biographie. 

Gomme nous l'avons dit précédemment, Mélanchton, 
encouragé par Luther, se maria, le 26 novembre 1S20, 
avec Catherine Crapp, fille du bourgmestre de Wittem- 
berg. Les deux époux étaient du même âge : ils avaient 
23 ans et quelques mois. Cette union était si biea 
assortie , que Mélanchton , écrivant & un ami peu de 
temps après son mariage , lui dit que sa Catherine 
était digne d'un meilleur mari. Comme on pouvait l'es- 
pérer , leur mariage fut très heureux ; ils avaient l'un 
pour l'autre une grande tendresse, et une entière har- 
monie régnait entre eux. Libéraux l'un et l'autre , ils 
s'excitaient mutuellement à la bienfaisance envers les 
pauvres et les malheureux. 

Mélanchton et sa femme furent souvent visités par la 
maladie ; ils souffrirent tous les deux de la pierre et de 
douleurs de foie. Dans ses voyages , Mélanchton , sa- 
chant que sa compagne était sujette à de fréquentes in- 
dispositions , désirait vivement de rentrer chez lui le 
plus tôt possible. U exprimait souvent, dans ses lettres, 
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la douleur que lui causaient les souffrances de sa femme. 
Celle-ci portait sa croix avec résignation et soupirait 
avec ardeur après son délogement. Elle puisait habi- 
tuellement des consolations dans le livre des Psaumes , 
et répétait souvent cette prière du psaume LXXI, 18 , 
d'après la traduction de Luther: Ne m'abandonne pas , 
6 Dieu ! dam la vieillesse , dans la blanche vieillesse, Ga- 
merarius , qui a écrit la vie de Mélanchton , rend le 
témoignage suivant à la compagne de son ami : k C'était 
» une femme très pieuse , qui aimait tendrement son 
» mari ; elle était active et très assidue à ses occupa- 
» tions domestiques. Libérale et bienfaisante envers 
» tous , elle s'intéressait à tous les pauvres indistincte- 
» ment; non-seulement elle ne consultait pas ses res- 
)) sources dans la distribution de ses aumônes , mais 
)> elle adressait encore aux autres des demandes in- 
»> stantes et parfois importunes en faveur des malheu- 
)) reux. Elle était remarquable par sa vie irréprochable 
» et par la pureté de ses mœurs ; constamment préoc- 
» Gupée de marcher honorablement et saintement , elle 
)> n'accordait rien à la bonne chère ou au luxe des 
» vêtements. » 

La femme de Mélanchton le rendit père de quatre 
enfants , savoir , deux fils et deux filles , Anna , Phi- 
lippe, Georges et Madeleine. Mélanchton les aimait 
tous tendrement ; mais Anna , son ainée , qui naquit 
en 1521 , lui était particulièrement chère. Etant en- 
core petite fille , elle entra un jour dans une chambre 
où elle trouva son père pleurant; elle s'approcha de 
lui et essuya ses larmes avec son tablier. Mélanchton 
fut très ému de ce témoignage d'affection. Il ne pré- 
voyait pas alors que le sort de cette chère enfant lui 
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arracherait tant de larmes amères. — On raconte 
qu'une de ses filles^ encore enfant, étant rentrée un 
peu tard à la maison , Mélanchton lui demanda en ba> 
dinant ce qu'elle répondrait à sa mère, qui allait la 
gronder : Rien, répondit Tenfant avec simplicité. Cette 
réponse lui fit grand plaisir ; aussi imita-t-il souvent 
cet exemple avec ses violents adversaires. Une autre 
fois, un Français étant venu lui rendre visite, le 
trouva occupé à bercer un enfant d'une main , tandis 
qu'il tenait un livre de l'autre. Mélanchton voyant son 
étonnement , lui parla avec tant de chaleur des devoirs 
de la vie domestique et de la piété des enfants , que 
l'étranger ne se retira pas sans avoir reçu une salutaire 
leçon. Mélanchton était toujours heureux de se trou- 
ver au milieu de ses enfants dans le cercle de sa fa- 
mille, qu'il appelait la petite église. 

Les épreuves domestiques commencèrent de bonne 
heure pour lui. Il eut la douleur de perdre son petit 
Georges , âgé de deux ans. Cet enfant , né le 2S no- 
vembre 1S27, annonçait une intelligence remarquable, 
ce qui le rendait particulièrement cher à son père. Ce- 
lui-ci répandait souvent, dans ses lettres à ses amis, la 
douleur que lui causait la perte de son enfant. Luther 
prit une vive part à l'épreuve de Mélanchton : « Le 
» Seigneur , écrivit-il à Jonas , a enlevé à notre cher 
» Philippe son fils Georges , dimanche passé. Tu peux 
» maintenant te représenter quelle peine nous avons à 
» consoler cet homme au cœur tendre et sensible. La 
)) perte de son fils lui cause une douleur extrême , car 
» jusqu'à présent , il n'avait point passé par une telle 
)} épreuve. Tu sais combien il nous importe qu'il nous 
» soit conservé et qu'il prolonge ses jours. Nous som- 
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M mes tous malades et affligés avec lui. » Environ 
quinze jours après , Luther écrivait de nouveau à ce 
même ami : « Philippe se lamente encore. Nous sommes 
» tous à ses côtés; car il nous convient d'en agir ainsi 
)) à regard d'un homme de ce caractère. Plût à Dieu 
» que tous les sages fussent obligés , pour leur humi- 
» liation , de supporter une telle épreuve ; car , fiers 
» de leur sagesse , ils ignorent combien cet homme , 
» qui exerce tant d'influence, est supérieur à un grand 
» nombre , et même à des milliers de Jérômes , d'Hi- 
» laires et de Macaires , qui tous ensemble ne sont pas 
)) dignes de délier les courroies des souliers de mon 
» cher Philippe. )> 

L'ainé des fils de Mélanchton , Philippe , naquit le 
25 janvier 452S. Sa santé fut si chancelante pendant 
son enfance , que son père avait peu d'espérance de le 
conserver. Il vécut néanmoins jusqu'à l'âge de 80 ans. 
Il ne possédait pas les talents qui rendirent son père 
si célèbre , mais il parait avoir connu le Seigneur d'une 
manière vivante , comme l'indiquent les paroles sui- 
vantes , qu'à un âge très avancé, il écrivit dans une 
espèce d'album : « Mon désir tend à déloger pour être 
» avec Christ. » 

Nous devons entrer ici dans quelques détails sur 
Georges Sabinus , gendre de Mélanchton , dont nous 
avons déjà parlé. Né à Brandebourg, le 23 avril 4 SOS, 
il se rendit , dans sa quinzième année , à Wittemberg, 
pour étudier. C'est là que Mélanchton apprit à le con- 
naître ; il lui voua une afibction particulière , à cause 
de ses dons remarquables. Sabinus se distinguait sur- 
tout par son talent pour la poésie. Il sut captiver la 
fille ainée de Mélanchton, Anna, qu'il épousa, en 
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4S36 ; et quoiqu'elle n'eût alors que 46 ans, ses parents 
avaient consenti à ce mariage. Le gendre deMélanchtoa 
fut appelé , en 4S38, par l'électeur Joachim de Brande- 
bourg, comme professeur de belles-lettres, à Francfort- 
sur-l'Oder. Mais comme il était vain et ambitieux, celte 
position lui parut bientôt trop modeste ; aussi profitait- 
il de l'occasion qui lui fut offerte par la création .d'une 
université à Kônigsberg , en 4S4& , pour abandonner 
la place qu'il occupait dans son pays. Mélanchton, qui 
voyait avec peine les intentions de son gendre , écrivit 
à Gamerarius , au printemps de 4S4& : « Sabinus veut 
» quitter l'académie de Francfort, parce qu'il voit 
» combien il lui est difficile de satisfaire tant de savants 
» juges. Il cherche une retraite où il puisse régner et 
» d'où il puisse arriver à la cour. Tu sauras que tel 
» est son plan. Peut-être a-t-il aussi l'intention d'éloi- 
» gner davantage ma fille de moi ; mais je tâche de me 
» contenir. » 

Sur la recommandation de Gamerarius, Sabinus 
obtint en effet, le 47 août 4S4&, la place de premier 
recteur de l'université de Kônigsberg. Avant de se 
rendre dans cette ville, la fille de Mélanchton, la douce 
et modeste Anna , fit un séjour avec ses enfants à 
Wittemberg, chez ses parents. Mélanchton sentit re- 
doubler son affection pour sa fille , qui souffrait d'une 
union si mal assortie. Il écrivit à Gamerarius les lignes 
suivantes : « Le départ de ma fille me cause un cha- 
» grin et une douleur inexprimables. Mais je prie 
» Dieu d'avoir égard à nos larmes. Si tu avais pu voir 
» combien ma fille s'est montrée bonne à la maison ! 
)> Elle est paisible, nlodeste, modérée, nullement que- 
)) relieuse, et d'un jugement sage. » Elle n'était pas 



j 



349 

destinée à souffrir longtemps ici-bas , car le Seigneur 
la rappela à lui au mois de mars 4S47, comme nous 
Tavons dit précédemment. Cette mort fit une blessure 
profonde au cœur sensible de Mélanchton. Il était 
alors à Zerbst , d'où il écrivit à son ami Eber à Wit- 
temberg : « Je t'envoie la relation de la mort de ma 
» fille. Lorsque je la lis, ou que j'y pense seulement, 
» j'éprouve une douleur si violente, que j'en redoute 
» les suites pour ma santé. Le regard de ma fille 
» éplorée ne s'éloigne pas de mes yeux; lorsqu'on 
)) lui demandait ce qu'elle désirait faire dire à ses pa- 
» rents : Cette question , répondit-elle , me suggère 
» diverses pensées qui me tourmentent. » La nuit 
de la mort de sa fille, Mélanchton songea qu'elle 
était morte ; ce songe fut bientôt pour lui une dou- 
loureuse réalité. 

Mélanchton voua aux enfants de sa fille Anna l'af- 
fection qu'il avait eue pour elle-même. Il écrivit à 
Sabinus : « Je désire que notre amitié soit constante, 
» et mon dessein est de te conserver mon affection. 
» Je veux du moins considérer tes enfants comme les 
)) miens; et dans le fait ils sont aussi à moi. Je ne les 
)) aime pas moins que je n'ai aimé leur mère. Or 
» nombre de personnes savent quelle vive affection 
» j'ai eue pour ma fille , et cette affection ne s'est pas 
» éteinte avec sa mort , mais elle se conserve par la 
» douleur et le regret. Et comme je sais combien ses 
)) enfants l'ont chérie, je crois qye leur affection se 
)) reportera sur moi. )) Sabinus ayant fait un voyage 
à Wittemberg, dans l'automne de 1547, il y laissa ses 
trois filles et son fils, qui furent la joie et la consola- 
tion de leur grand-père et de leur grand' -mère. Mé- 
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lancbton était si heureux d'avoir ses petits-enfants 
auprès de lui, qu'il parlait souvent d'eux à ses rela- 
tions, et même à ses auditeurs. 

Madeleine, la fille cadette de Mélanchton, naquit le 
48 juillet 4833, et se maria, à l'âge de 49 ans, avec 
le docteur Gaspar Peucer, né à Bautzen en 4S25. 
Leur union fut bénie par la naissance de plusieurs 
enfants. Peucer enseignait les mathématiques , et sur- 
tout la médecine , à Wittemberg. Après la mort de 
Mélanchton, il devint premier professeur de l'univer- 
sité et médecin de l'électeur de Saxe. Ayant accueilli 
secrètement, avec plusieurs de ses collègues , la doc- 
trine de Calvin, ce qui les fit surnommer cryptocalvi- 
nistes, il fut cruellement persécuté, car il languit onze 
ans en prison pour ce fait. Sa femme mourut pendant 
sa captivité. Il songea un matin qu'il sonnait les clo- 
ches pour un enterrement, et que la corde se rompait. 
Il dit alors, en se réveillant : « La corde s'est cassée et 
» nous sommes libres. » Au même instant, la porte de 
la prison s'ouvrit et Peucer fut délivré. On raconte que 
le chagrin l'avait rendu si triste, qu'on le vit souvent 
pleurer au service divin, à Zerbst, où il s'était retiré 
après sa délivrance. 

On compte avec raison , parmi les membres de la 
famille de Mélanchton, son domestique Jean , de 
Souabe, qui remplit dans sa maison, pendant Zk ans 
et avec un grande fidélité , les fonctions d'économe ; 
il donnait aussi les premières instructions aux enfants. 
Mélanchton l'estimait beaucoup et lui écrivait fréquem- 
ment lorsqu'il était en voyage. Jean avait une piété 
solide et beaucoup d'intelligence. Dietrich ayant en- 
voyé quelques sermons sur l'agonie de Jésus-Christ, à 
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Mélanchton , celui-ci lui écrivit qu'il ne les avait pas 
encore lus, « mais que son domestique, qui lisait ces 
» sortes d'écrits avec empressement , les louait beau- 
» coup. )) Lorsque Jean mourut, son maître annonça 
sa mort publiquement et lui rendit ce beau témoignage, 
que nos lecteurs ne liront pas sans intérêt : « Mon 
)) domestique Jean , dit Mélanchton, né sur les bords 
» du Necker , a vécu avec moi 34 ans. Il a glorifié 
» Dieu par une vraie piété, et s'est montré juste, véri- 
» dique el serviable envers les hommes. Il était chaste 
)> et ami de la chasteté. Il consacrait, chaque matin, 
» un moment à la lecture de l'Ecriture sainte et à la 
» prière, puis à l'éducation et à l'instruction de mes 
» fils et de mes filles en bas âge ; il se livrait ensuite 
» au service de la maison. Il nous a toujours accom- 
» pagnes dans l'exil, pendant la guerre et la peste; il 
)) a été témoin de ma vie, de mes travaux et de mes 
» chagrins. » Ce témoignage honore à la fois le maître 
et le domestique. 

Disons encore quelques mots de l'extérieur de Mé- 
lanchton, de son genre de vie, et surtout de ses ha- 
bitudes religieuses. Il était maigre et de petite taille, 
mais bien proportionné. Il avait la poitrine large et le 
cou allongé, le visage expressif, le front haut, les 
yeux bleus et d'une grande beauté. Son expression 
était douce et spirituelle , sa figure devenait très ani- 
mée lorsqu'il parlait. On s'étonne qu'avec une santé si 
faible Mélanchton ait accompli tant de travaux. Il avait 
de fréquentes insomnies; la pierre ou de violentes 
douleurs dans le bas-ventre troublaient souvent son 
repos. Mais la grande régularité de sa vie multipliait 
ses forces et son activité. Il était déjà dans son cabinet 
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d'étude vers les deux ou trois heures du matin , en 
été comme en hiver. Il donnait chaque jour trois ou 
quatre leçons à l'université , assistait aux conférences 
des professeurs, puis se livrait à ses travaux de cabi- 
net jusqu'au souper. Il se couchait habituellement à 
9 heures. Afin que son sommeil ne fût pas troublé par 
des préoccupations, il n'ouvrait aucune lettre le soir. 
Comme ses amis des bords du Rbin lui envoyaient 
fréquemment de bon vin, il en buvait un verre avant 
le souper. Il était d'une extrême sobriété, ne faisait 
parfois qu'un repas par jour, deux au plus, et se con- 
tentait d'une nourriture très simple. Néanmoins il sa- 
vait modifier ses habitudes lorsqu'il acceptait des in- 
vitations, soit à Wittemberg, soit ailleurs. Mais il 
n'aimait pas les mets recherchés; il préférait la soupe, 
le poisson , les légumes et les œufs. Il parlait beau- 
coup à table et ne manquait jamais, dans la conver- 
sation, de sujets intéressants. Il aimait aussi la gaîté 
et les badinages de bon ton. 

Sa piété sincère répandait une bienfaisante lumière 
sur son activité et sur sa vie tout entière. Il commen- 
çait toute chose au nom de Dieu et en sa présence. Sa 
devise habituelle était celte parole de Paul : Cest en 
Dieu que nous mom la vie, le mommnent et Vétre, On en- 
tendait fréquemment sortir de sa bouche cette prière : 
« Que notre Seigneur Dieu nous aide et nous soit favo- 
» rable ! » Il se recueillait le matin , en adressant à 
Dieu la prière suivante : <( Dieu tout-puissant» éterael» 
)) Père de notre Seigneur Jésus-Christ, Créateur du 
» ciel et de la terre, ainsi que des hommes, dans Tu- 
)) nion avec Ion Fils-, notre Seigneur Jésus-Christ , ta 
)) Parole et ton image, et avec ton saint Esprit! aie 
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» pitié de nous, et nous pardonne noâ péchés, pour 
» l'amour de ton Fils, que tu as fait médiateur, selon 
» ton conseil merveilleux ; sanctifie-nous et nous con- 
» duis par ton saint Esprit , qui a été répandu sur les 
» apôtres: Accorde-nous de te connaître vérifable- 
» ment , et de te louer pendant toute Téternité. » 
Après cette prière , Mélanchton lisait une portion de 
rËcriture, puis jetait un coup d'œil sur le calendrier, 
afin de se rappeler les hommes de Dieu dont l'Eglise 
célébrait le souvenir. Ainsi préparé, il se livrait à ses 
travaux ordinaires, ou écrivait des lettres pressantes. 

Mélanchton dînait toujours à la même heure; dans 
sa prière avant ou après le repas , il récitait le sym- 
bole des apôtres, auquel il tenait beaucoup. Voici 
comment il s'exprime au sujet de cet ancien docu- 
ment : (( Nous avons de graves motifs de nous ha- 
» bituer à l'usage du symbole dans la prière jour- 
» nalière. Il est des hommes sincèrement pieux qui le 
» récitent au moins trois fois par jour. Le docteur Je- 
» rôme Schurff, homme sage et instruit, répétait 
» presque à chaque heure celle profession de foi, lors- 
» que dans sa maladie, il pressentit que la nature allait 
» succomber; il le faisait avec une telle ferveur d'es- 
» prit, qu'on s'apercevait facilement combien il était 
)> consolé et fortifié par celte confession. » Mélanchton 
faisait aussi un usage habituel de l'oraison dominicale, 
du décalogue et des psaumes, et exhortait les étudiants 
à les répéter fréquemment. 

Mélanchton apportait dans son enseignement l'es- 
prit chrétien qu'il faisait paraître dans sa vie habi- 
tuelle. L'auditoire, où se réunissaient de nombreux 
étudiants avides d'entendre le savant professeur, de- 
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venait pour lui un temple, ce On trouve, » dit-il quel- 
que part, (( gravée sur la pierre, à l'entrée de plu- 
)> sieurs anciennes églises, cette sentence : Ma maison 
» est une maison de prière. Les édifices destinés à l'en- 
» seignement devraient aussi porter cette inscription, 
» puisque l'école est une partie du culte public , que 
» notre devoir est d'y enseigner et d'y étudier la vé- 
» rite , et qu'à cette étude nous devons ajouter la 
» prière. » Il dit ailleurs : « Nous sommes placés ici 
» de la part de Dieu , pour maintenir et répandre la 
» doctrine qui fait le bonheur du genre humain , et 
)> Dieu demande une égale assiduité des maîtres et des 
» élèves. Nous devons apporter dans l'école la même 
)) disposition que dans le temple, c'est-à-dire, que 
)> nous devons être disposés à apprendre ici les choses 
)> divines, et à les enseigner aux autres. Si quelqu'un 
» vient à l'école dans le dessein de se servir , en vue 
» d'un intérêt terrestre et de la vaine gloire, des coq- 
» naissances qu'il se propose d'acquérir , qu'il sache 
» que c'est profaner le temple sacré de la science, n 
Mélanchton avait le désir de faire toute chose pour 
la gloire de Dieu, et d'être un instrument utile à l'E- 
glise, comme il s'exprimait lui-même. Mais il était 
bien éloigné de voir une opposition entre la vie spiri- 
tuelle et les formes extérieures du culte. Il tenait au 
contraire beaucoup, et peut-être trop, aux formules de 
prières; il voulait surtout que les prières fussent arti- 
culées. (( Il ne faut pas mépriser, )> dit-il quelque part, 
(( la prière exprimés par des mots, car elle nous aide 
» à nous réveiller nous-mêmes. Le docteur SchurfiT 
)> avait complètement raison dans les paroles suivan- 
» tes : Christ nous a ordonné de prier ainsi: Notre Père 
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» qui es aux deux. Il ne suffit donc pas de prier en 
)) esprit, mais H faut, si la chose est possible, rattacher 
» à la prière des paroles claires, au moyen desquelles 
» le cœur s'embrasera de plus en plus. » Mélanchton 
s'appuyait , dans ses prières , sur les promesses de 
Dieu, et il eut souvent la joie d'obtenir visiblement ce 
qu'il avait demandé. 

Il se rendait régulièrement dans la maison de Dieu , 
et attachait une grande importance à la fréquentation 
du culte public. « Ce n'était pas simplement pour don- 
)) ner l'exemple aux autres, » raconte Herbrand de Tu- 
bingue, « que Mélanchton assistait régulièrement aux 
» saintes assemblées, mais aussi parce qu'il savait que 
» le saint Esprit agit dans le service de la Parole et 
» que le Fils de Dieu y est présent, afin que sa foi fût 
» fortifiée et son ardeur pour la prière excitée dans les 
)) assemblées des hommes pieux. Il priait constam- 
» ment par des soupirs inexprimables et intercédait 
» avec ardeur pour lui et pour l'Eglise. C'est le té- 
» moignage que nous pouvons lui rendre , nous tous 
» qui l'avons particulièrement connu. )> 

Mélanchton disait un jour à ses auditeurs : « Il n'est 
» rien de plus beau que ces vénérables et saintes as- 
» semblées, dans lesquelles les hommes sont enseignés 
» de la part de Dieu , où ils l'invoquent et lui ren- 
)> dent grâces en commun. C'est là une image de la 
» vie éternelle, dans laquelle nous serons devant la 
» face de Dieu et de son Fils, qui nous enseignera les 
» choses les plus merveilleuses. )) Il s'exprimait ail- 
leurs, sur le mémo sujet dans les termes suivants : 
« Nous devons aimer la dévotion en commun, comme 
» elle se pratique dans l'Eglise. Ceux qui n'y partiel- 
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» pent pas et s'habituent à courir çà et là ainsi qu'à se 
» livrer à la débauche, pendant que les hommes pieux 
)) sont assemblés pour entendre la prédication, dégé- 
» nèrent de plus en plus. Il deviennent par là des 
» pourceaux, des êtres immondes et des démons. On 
» trouvait écrit dans ma maison de Tubingue, qui 
» avait aussi servi de demeure au docteur Jérôme 
» Schurff, les rimes suivantes : 

« Aller à l'église ne retarde pas ; 
» Faire Paumône n'appauvrit pas; 
» Bien mal acquis ne profite pas. > 

Nous avons vu précédemment que Mélanchton au- 
rait voulu l'introduction de quelques cérémonies dans 
le culte, avec la condition, toutefois, qu'elles ne fussent 
pas contraires à l'Ecriture. Il n'approuvait pas que l'on 
dépouillât les églises, qu'on en bannit les ornements 
et les images. 

La supériorité de notre savant et pieux professeur 
ne l'avait pas affranchi de toute idée superstitieuse. Il 
attachait une grande importance aux songes et à la 
position des astres; il parlait fréquemment des étoiles 
dans ses lettres. L'apparition de quelque comète était 
pour lui l'indice de temps fâcheux, et de tels signes 
l'inquiétaient beaucoup. 



CHAPITRE XXXVI. 

NonvcaïuK détails ««r les travaux de Hélaaelitoa* 

Nous avons vu combien Mélanchton avait contribué 
à la restauration des arts et des sciences , et de l'en- 



. 327 

seignement théologique. Son désir était surtout de fa- 
voriser l'œuvre de la réformation par un solide déve- 
loppement scientifique. Il travaillait à mettre au service 
du christianisme l'étude des sciences et des auteurs 
grecs et latins, convaincu qu'il était que de fortes étu- 
des, loin de nuire à la vraie religion, lui sont au con- 
traire très favorables. Aussi insistait-il pour que la 
jeunesse acquit une instruction approfondie. « Négliger 
» l'instruction de la jeunesse, » disait-il, «c'est retran- 
)> cher de l'année la saison du printemps. Et en vérité, 
» c'est ce que font ceux qui laissent tomber les écoles, 
» parce que sans elles la religion ne peut se maintenir. 
» Si l'on néglige l'étude des sciences, il en résultera 
r> que d'horribles ténèbres couvriront la société tout 
yt entière. » Il n'eut pas honte d'enseigner aux jeunes 
gens les éléments des langues anciennes. Dans ce 
but, il composa des grammaires grecque et latine , qui 
ont été en usage jusqu'au siècle passé, dans les insti- 
tutions savantes de l'Allemagne. Il publia aussi des 
éditions, à bon marché, des classiques grecs et latins. 
Mélanchton ne s'en tenait pas, nous l'avons vu, à 
l'étude des langues anciennes , mais il cultivait aussi 
les autres branches des connaissances humaines : la 
philosophie, la rhétorique, la morale, la psychologie, 
la physique, l'astronomie , l'histoire , et surtout l'his- 
toire de la nation allemande , lui ont de grandes obli- 
gations. Une série de professeurs distingués sont sortis 
de son école; Valentin Friedland (Trotzendorf) entre 
autres est devenu fort célèbre. — Toutefois nous ne 
parlerons que de l'influence que Mélanchton a exercée 
sur l'enseignement théologique et religieux. 

Parmi les évangéliques, nul ne travailla autant que 
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Mélanchton à mettre en honneur l'étude du grec ; il en- 
courageaaussi celle de Thébreu, comprenantbienquela 
connaissance des langues originales était une condition 
indispensable pour acquérir une véritable intelligence 
de rËcriture. Nous ne rappellerons pas ici les explica- 
tions qu'il donna sur la plupart des livres de la Bible; 
mais nous devons dire quelques mots des discours ou 
paraphrases qu'il composa en latin sur les Evangiles, et 
qui sont connus en Allemagne sous le nom de postiUes. 
Voici ce que Christophe Pezel raconte touchant l'ori- 
gine de ces nouvelles études de la Parole de Dieu. 
u Lorsqu'après la guerre contre la ligue de Smalkalde, 
» l'université fut rétablie , Philippe Mélanchton com- 
» mença à expliquer les Evangiles, dans sa maison, 
» le dimanche et les jours de fête , en faveur des 
» Hongrois qui n'étaient pas en état de comprendre la 
» prédication en allemand dans l'église. Mais comme 
» il s'y rendit bientôt une multitude d'autres audi- 
)) teurs , Mélanchton transporta dans l'auditoire , ou- 
» vert à tout le monde , ces leçons ou prédications, 
» dans lesquelles il expliquait familièrement les prin- 
» cipales données dli texte. Exercé comme il l'était 
» dans l'enseignement de la jeunesse , et possédant 
)) une érudition variée, il appropriait toujours ses ex- 
» plications au degré d'intelligence de ses auditeurs, 
» qui étaient, pour la plupart , des jeunes gens et 
» même des enfants. » Ces exercices religieux furent 
extrêmement suivis. Mélanchton expliquait d'abord 
chaque verset, en suivant le sens littéral ; il exami- 
nait ensuite si cette explication littérale pouvait être 
admise d'après le contexte; enfin il développait la 
doctrine renfermée dans les paroles qu'il avait à ex- 
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pliquer. Nous n'en dirons pas davantage sur sa vie 
active ; mais avant de passer au récit de ses derniers 
moments, caractérisons succinctement sa tendance 
tbéologique. 

Mélancbton fut incontestablement le plus grand théo- 
logien de la réformation en Allemagne. Nous avons vu 
avec quelle harmonie , quelle pondération il sut pré- 
senter les diverses faces de la doctrine chrétienne , et 
avec quelle persévérance il s'opposa aux exagérations 
des partis qui divisaient l'église luthérienne. Doux et 
pacifique par caractère , il éprouvait un extrême be- 
soin d'unité , et se sentait en communion avec tous 
ceux qui retenaient fidèlement les principaux articles 
de la doctrine évangélique , lors même qu'il n'était pas 
d'accord avec eux sur tous les points. Les divisions 
dans l'Eglise de Jésus-Christ l'affligeaient profondément; 
il prenait difficilement son parti d'une séparation défi- 
nitive d'avec une portion quelconque de la chrétienté. 
Ce besoin d'unité nous explique , en partie du moins , 
les trop grandes concessions qu'il aurait faites , dans 
plusieurs occasions, à l'église romaine, pour éviter 
une rupture ouverte avec elle. Il tenait surtout à con- 
server un lien historique avec l'Eglise des premiers 
siècles. Âusçi s'indignait-il lorsque l'on attaquait les 
anciennes confessions de foi. 

Toutefois , il y avait quelque chose d'erroné dans le 
point de vue de Mélancbton quant aux rapports de 
l'Eglise et de l'Etat. Partant de l'idée de la théocratie 
de l'Ancien Testament, non-seulement il admettait l'in- 
tervention des autorités temporelles dans les choses 
religieuses , mais il voulait que les hérétiques fussent 
punis par le bras sécuUer. Ainsi il approuva complé- 
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lement le supplice de Servet, qui fut brûlé à Genève 
pour aVoir enseigné de graves erreurs louchant la Tri- 
nité. On devait prendre , selon lui , les mesures les plus 
rigoureuses contre les anabaptistes et les autres fana- 
tiques. Mais , cette erreur déplorable , Mélanchton la 
partageait avec la plupart des réformateurs, qui, élevés 
dans les principes de Téglise romaine sur la répressioQ 
des hérétiques par le glaive , ne comprirent pas toute 
la portée des paroles par lesquelles notre divin Maître 
réprima le zèle aveugle de deux de ses disciples. Ceux-ci 
voulant faire descendre le feu du ciel sur une bourgade 
de Samarie : a Vous ne savez, leur dit Jésus-Christ, de 
quel esprit vom êtes animés ; car le Fils de Vhomme n'est 
pas venu pour faire périr les âmes des hommes, mais pour 
les saucer. » (Luc IX, 88, 86.) Mais comment nous 
étonnerions-nous de cette erreur chez nos réforma- 
teurs , lorsque nous voyons , en Allemagne et ailleurs , 
après trois siècles de luttes pour conquérir la liberté 
religieuse, des esprits intolérants et persécuteurs, non- 
seulement parmi les ennemis d'un christianisme vivant, 
mais encore parmi des hommes d'une piété sincère? 



CHAPITRE XXXVII- 



Hort de Mélanehtoii* 



Une multitude de témoins fidèles de la vérité avaient 
été retirés du combat depuis que Mélanchton était entré 
dans la lice contre les ennemis de l'Evangile , ou contre 
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ceux qui Taltéraient par leurs exagérations. Fatigué de 
la lutte , il soupirait depuis longtemps après le moment 
où il pourait s'unir à Luther, Cruciger, Dietrich , Bu- 
cer, Bugenhag , et à tous les rachetés , pour chanter 
avec eux le cantique de l'Agneau. Son désir de quitter 
cette vie pour être avec Christ était encore augmenté 
par les maux corporels dont il souffrait : ses forces di- 
minuaient , ses yeux surtout s'affaiblissaient sensible- 
ment , en sorte que sa correspondance , qu'il faisait 
autrefois avec tant de facilité, finit par le fatiguer beau- 
coup. Nous allons communiquer les détails qui ont été 
recueillis sur les dernières semaines de sa vie , ainsi 
que sur ses funérailles. 

Le 30 mars 4S60, Mélanchton partit pour Leipzig, 
afin de faire subir un examen aux étudiants pauvres 
qui recevaient des bourses de l'électeur. Sa mission ter- 
minée, il quitta cette ville le 4 avril, et revint à Wit- 
temberg par un vent froid, qui l'incommoda beaucoup. 
La nuit du 7 au 8 avril fut mauvaise ; il ne dormit que 
fort peu. La fièvre , accompagnée de toux et d'oppres- 
sion , le saisit ; il déclinait rapidement , ce qui alarma 
ses amis. Il était tellement habitué au travail qu'il se 
leva néanmoins , et voulut reprendre ses occupations 
ordinaires; mais la fatigue le força plusieurs fois à les 
interrompre. Il écrivit encore , ce jour-là , quelques 
lignes à MoUer, et le pria d'excuser , vu sa grande fai- 
blesse , la brièveté de sa lettre. Le médecin Peucer 
croyant que son beau-père était de nouveau menacé de 
la pierre , lui fit préparer un bain et des couvertures 
chaudes. La pensée de la mort se présentait souvent à 
l'esprit de Mélanchton , mais elle ne l'effrayait pas. Il 
dit le lendemain , après avoir passé une bonne nuit : 
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(( Si c'est la volonté de Dieu que je meure , je mourrai 
» avec joie ; je lui demande seulement de m'accorder 
» un heureux départ. » Il crut voir , dans la position 
des astres , un signe de sa mort prochaine. Il se leva 
un moment avant 8 heures pour aller donner une le- 
çon comme à l'ordinaire ; ses amis Esrom et Sturm 
cherchèrent inutilement à l'en dissuader. « Je veux , » 
leur dit-il, « donner une leçon d'une demi-heure, après 
» quoi je prendrai mon bain.» Ayant changé d'avis, 
il essaya, mais en vain , de le prendre immédiatement; 
car lorsqu'il mit un pied sur un escabeau pour entrer 
dans la baignoire , la faiblesse l'empêcha de lever l'au- 
tre pied , et peu s'en fallut qu'il ne tombât à la ren- 
verse. <( Je m'éteindrai sous vos yeux,» dit-il, et comme 
» une chandelle. » Il persista néanmoins à vouloir don- 
ner sa leçon et se rendit à l'auditoire , accompagné de 
ses deux amis. En revenant à la maison, il leur dit: 
(( Si je pouvais aller jusqu'à Kônigsberg , je me porte- 
» rais mieux. » 

De retour chez lui , Mélanchton éprouva du soulage- 
ment , en sorte que ses amis n'osèrent pas l'engager à 
supprimer les leçons qu'il avait encore à donner. L'un 
d'entre eux se hâta de cacheter une lettre qu'il avait 
écrite à Camerarius , afin de l'informer de l'état de son 
ami. À 9 heures, Mélanchton se rendit de nouveau à 
l'auditoire ; sa leçon dura tout au plus un quart d'heure. 
Il parla de la rançon que Jésus-Christ a dû payer 
comme médiateur. Il dit que le Rédempteur n'avait pas 
accompli la loi et satisfait à la justice par de l'or ou de 
l'argent, mais par son sang précieux. U s'exprima 
avec la même vigueur qu'à l'ordinaire. De retour à la 
maison, il prit enfin son bain. À dîner, il ne mangea que 
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très peu, puis il dormit paisiblement durant trois heures. 
Il parla , pendant le souper , d'une voix distincte , mais 
faible. La nuit ayant ramené la fièvre , Peucer comprit 
qu'il s'était trompé sur l'état de son beau-père. 

Mélanchton fut mieux le 9 avril, ainsi que le lende- 
main. Il parla fortement , ce jour-là , dans une séance 
du sénat de l'université , contre les partis qui se for- 
maient parmi les étudiants. Dans l'après-midi , il cor- 
rigea plusieurs oraisons funèbres prononcées à l'occa- 
sion de la mort de Philippe , duc de Poméranie , qui 
était décédé le 24 février, a Je ne m'occupe maintenant, » 
disait Mélanchton , u que de ce qui concerne les morts. 
» Cet aimable prince de Poméranie , qui est parmi les 
» trépassés , s'appelait Philippe. Peut-être , dans la 
» masse des humains , serai-je le premier du nom de 
» Philippe appelé à suivre le pieux duc. » Il pré- 
para pour le lendemain , jour du vendredi saint , une 
lecture qu'il devait faire , à 6 heures du matin , aux 
étudiants , sur le chapitre LUI d'Esaie. Il eut une mau- 
vaise nuit , ce qui ne l'empêcha pas de se rendre à 
l'auditoire. Ce même jour, quelqu'un lui ayant rap- 
porté qu'on avait vu , la veille , des nuages semblables 
à des faisceaux de verges , il en prit occasion pour 
faire de sérieuses réflexions sur les jugements de Dieu : 
a Le peuple , » dit-il , a vit dans la sécurité et ne tient 
» compte d'aucun avertissement. S'il persévère dans 
» cette voie , le châtiment n'est pas éloigné. Le Dieu 
» tout-puissant veuille Jious être favorable! nous le 
)> prions de tout notre cœur que , dans sa colère , il 
» daigne se souvenir de sa miséricorde. » 

Mélanchton goûta, la nuit suivante, un sommeil 
paisible. Il se réveilla en songeant qu'il chantait un 
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cantique qu'il avait souvent chanté à l'église dans sod 
enfance, el qui comniençait par ces mots de l'Evangile: 
J'ai fort désiré de manger cet agneau de pdque avec vous, 
II composa ce jour-là , 43 avril , une méditation sur la 
fête de Pâques, qui était le lendemain, et la porta à l'im- 
primeur. S'étant rendu à l'église, il se confessa et reçut 
l'absolution , puis participa à la sainte cène. Il retourna 
chez l'imprimeur dans l'après-midi , pour corriger les 
épreuves de son petit écrit. Ce fut la dernière fois qu'il 
sortit dans la rue. A k heures, arriva Camerarius, que 
Peucer avait informé de l'état de son ami ; celui-ci était 
accoudé sur le premier degré de l'escalier qui menait 
à sa chambre d'étude , la tête appuyée sur ses mains, 
à cause de sa grande faiblesse. Mélanchton apercevant 
son cher Camerarius , se leva , le reçut avec empresse- 
ment, et s'entretint quelques instants avec lui. Un fris- 
son l'ayant saisi vers les 5 heures , il se coucha sans 
rien prendre. Consumé par la fièvre , il passa la nuit 
sans sommeil. Il voulait néanmoins se rendre à l'audi- 
toire, contre l'avis de ceux qui l'entouraient, pour y 
faire , selon son habitude , une méditation sur la fête 
de Pâques. Il avait déjà mis son habit pour sortir , lors- 
qu'il apprit que les étudiants, prévenus que leur maître 
ne paraîtrait pas, s'en étaient allés. Il dit, d'un ton 
fâché , à son fils qui venait l'informer de la chose : « Tu 
)) les a engagés à se retirer?» Mais le fils s'étant justifié, 
le père ajouta d'un ton plus doux : « A qui donc ferai-je 
» ma lecture, puisqu'il n'y a personne? » Il se décida 
enfin à ôter son habit. Tandis que les membres de la 
famille se rendaient à l'église , il écrivit quelques let- 
tres , et Camerarius resta auprès de lui. 

Le pieux prince d'Anhalt , Joachim , ayant appris 
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que Mélanchton était malade , lui avait envoyé quel- 
ques volailles. Celui-ci en prit à dîner, avec des pru- 
nes de Hongrie; il but aussi de son vin du Rhin, 
qu'il trouva très bon. Dans la conversation, il se mon- 
tra , comme à l'ordinaire , fort aimable avec ses amis. 
En sortant de table, il monta dans son cabinet et se 
reposa un moment sur son canapé, puis il continua 
une lettre commencée , pour la Prusse ; mais il ne put 
la terminer à cause de sa faiblesse. Il pensait, en se re- 
posant, au pasteur Pommer, qui était mort de vieillesse. 
(( Personne, » dit-il, k ne doit souhaiter de prolonger sa 
» vie jusqu'à ce que les infirmités de l'âge l'empêchent 
» de travailler au bien de ses semblables. » Le lende- 
main , on l'entendit prier avec ardeur pour que Dieu 
le retirât de ce monde lorsqu'il ne serait plus capable 
de servir l'Eglise et la jeunesse. Cette prière , qu'il 
répéta plusieurs fois , fut pleinement exaucée , comme 
nous le verrons bientôt. 

Après une nuit assez bonne, Mélanchton se leva , le 
lendemain de Pâques , jour que l'on célèbre en Alle- 
magne , et se mit à écrire. Ses amis le dissuadèrent 
néanmoins de se rendre à l'auditoire. Il dit avant de se 
mettre à table : « Je mourrai volontiers , si c'est la vo- 
» lonté de Dieu. Mon désir tend à déloger , pour être 
» avec mon bon Sauveur Jésus-Christ. » Puis il pré- 
senta quelques remarques sur les termes de l'original 
grec dans cet endroit du Nouveau Testament. Les pa- 
roles suivantes du pieux docteur Milichius l'occupèrent 
un moment: « Il serait possible que quelqu'un désirât 
)) quitter cette vie. Mais quiconque réfléchira sérieuse- 
)) ment à la mort , ne pourra la contempler sans un 
)> mouvement d'horreur. » En adhérant à ce jugement. 
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Mélanchton ajouta : k Lorsqu'on est dans l'agonie , le 
D désir d'être délivré des misères de la vie ne suffit 
» pas pour procurer une mort joyeuse. Pour mourir 
» avec joie , il faut posséder autre chose encore. » II 
se coucha et se reposa pendant trois heures ; comme 
il se levait et que Camerarius et Peucer voulaient le 
remettre au lit , le malade resta sans mouvement en- 
tre leurs mains ; on s'empressa alors de le frictionner, 
ce qui le soulagea. Il eut une mauvaise nuit , et souf- 
frit beaucoup d'une violente toux qui le priva presque 
de sommeil. C'était le cinquième accès de la fièvre qui 
le dévorait. Mélanchton raconta qu'étant à Weimar, 
le médecin Sturtz l'avait soulagé, dans une crise , par 
une application de coraux sur le cœur , et qu'il s'était 
alors rappelé dans son sommeil , cette parole du pro- 
phète: <i h ne mourrai pas, mais je vivrai, et je pu- 
blierai les Umanges du Seigneur. » On lui appliqua de 
nouveau, selon son désir, le remède du docteur Sturtz. 
Le 46 avril, au matin, on l'entendit prier avec beau- 
coup d'ardeur ; après sa prière, il termina sa lettre pour 
la Prusse. €amerarius le voyant un peu mieux , réso- 
lut de s'en retourner et de revenir après avoir expédié 
des affaires pressantes, si l'état du malade empirait. On 
nourrissait l'espoir que la fièvre cesserait après le sep- 
tième accès. La table fut mise debonne heure, afin queles 
deux amis dînassent ensemble avant de se séparer. Sur 
le point de descendre dans la chambre à manger , Mé- 
lanchton , en présence de plusieurs de ses amis , s'a- 
dressa à Camerarius en ces termes: a Mon cher Joa- 
)> chim, nous avons vécu, en bons amis, pendant qua- 
)) ranteans; nous nous sommes aimés mutuellement, 
» non pour nous procurer ensemble des plaisirs gros- 
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» siers, mais pour satisfaire au besoin de nos cœurs. 
)) Nous avons été professeurs l'un et l'autre ; nous 
» nous sommes conduits comme de fidèles collègues, 
» chacun dans le lieu qui lui a été assigné, et j'ai cette 
» espérance en Dieu , que notre travail n'a pas été 
D vain , mais au contraire très utile. Si la volonté de 
» Dieu est que je meure, nous conserverons à jamais 
» notre amitié, dans la vie à venir. 

Pendant le dîner, Mélanchton se tournant vers 
le gendre de Camerarius, Esrom, dont la femme était 
morte depuis un an et demi : a J'ai tellement pensé au- 
)) jourd'hui à votre femme,» lui dit-il, «que j'ai comme 
)i assisté à son délogement. » Il ne pouvait oublier les 
paroles suivantes, qu'il avait entendues de la bouche 
de cette pieuse femme : « Je sais que Dieu ne m'aban- 
» donnera point. » La conversation étant tombée sur 
le dangereux système du scepticisme , il dit encore à 
Esrom : « Votre bienheureuse femme ne parlait pas 
» ainsi. » Il rappela aussi combien était beau et harmo- 
nieux le cantique qu'il avait chanté, en songe, trois 
jours auparavant. Mélanchton mangea peu à diner et 
se sentit de nouveau très faible. Etant remonté dans 
son cabinet, il s'endormit, couché sur le dos; ses yeux 
à demi ouverts, son visage pâle et décomposé présen- 
taient l'image de la mort. Camerarius le voyant si mal, 
ne voulut pas le quitter. Tous les amis de Mélanchton 
pleuraient autour de lui, et les domestiques de la mai- 
son poussaient des cris, comme si leur maître eût déjà 
rendu le dernier soupir. Cependant le sommeil fut sa- 
lutaire au malade : il se réveilla au bout de trois heures, 
rafraîchi et soulagé, et la gaieté reparut bientôt sur son 
visage. 

22 
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Ce même jour, Mélanchton reçut avec plaisir la vi- 
site d'un savant danois qui était en voyage et qui s*en 
retournait dans son pays. U lui remit pour son prince 
quelques livres imprimés à Wittemberg, et le pria de 
l'excuser auprès de sa Majesté de ne lui avoir pas écrit. 
Le malade exprima son intention d'adresser lui-même 
une courte lettre au roi, pour le remercier de sa bien- 
veillance, si toutefois Dieu lui en accordait la force. li 
termina cet entretien en faisant des vobux pour la 
prospérité et le salut de sa Majesté royale. 

Mélanchton se trouva assez bien pour pouvoir écrire 
des lettres et se promener dans la maison ; il était plus 
gai et plus serein qu'il ne l'avait été depuis plusieurs 
jours, en sorte que ses amis et sa famille nourrissaient 
l'espoir qu'il se rétablirait. On s'entretint un moment, 
pendant le souper, des personnes qui causaient des di- 
visions dans l'Eglise , et cet homme habituellement 
si doux, s'exprima à leur sujet avec une extrême vi- 
vacité : (( Ce sont, » dit-il, <( des fripons , et ils reste- 
)) ront fripons ; aussi , Dieu les manifestera comme tels. » 
Il se leva de table à huit heures ; ce fut le dernier repas 
qu'il prit dans la chambre à manger. S'étant couché» 
il dormit paisiblement. Pendant son sommeil cette pa- 
role de saint Paul : Si Dieu est pour not*s, qui sera 
contre nous? se présentait sans cesse à son esprit. 

Le lendemain, c'était le 4 7 avril, Mélanchton cacheta 
la lettre qu'il avait commencée depuis plusieurs jours 
pour la Prusse. U écrivit aussi quelques mots dans divers 
livres qu'il envoya , comme souvenirs, à des amis. 11 
était fatigué, et la fièvre était sur le point de revenir, 
lorsque Gamerarius prit congé de lui, mais dans l'in- 
tention de ne faire qu'une course rapide à Leipzig. 
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Mélanchton lui dit alors : «Que le Fils de Dieu, qui est 
)) à la droite de son Père céleste , et qui distribue des 
)) dons aux hommes, veuille vous conserver, vous et 
» les vôtres, ainsi que nous tous. Saluez affectueuse- 
» ment de ma part voire chère femme.» Ce fut la 
dernière fois que les deux amis se virent sur cette 
terre. 

Le prince d'Anbalt fit demander, par un de ses fa- 
miliers, des nouvelles de Mélanchton. Celui-ci eut un 
entretien plein d'abandon avec l'envoyé du prince , et 
lui exprima toute l'affection qu'il portait à ce dernier, 
pour lequel il fît des vœux si touchants, qu'aucun 
œil ne resta sec. Il arriva de la Suisse des lettres qui 
annonçaient l'intention du pape de tenir un concile. 
« Il m'est plus avantageux de mourir, » dit à ce sujet 
Mélanchton, « que de me rendre à ce concile. Car il est 
» facile de se représenter comment on s'y déchirerait, 
» et même dans notre parti. » 

La fièvre revint vers les huit heures du soir; c'était 
pour la sixième fois. Mélanchton dit à quelqu'un qui 
se tenait près de son lit : <( J'ai réfléchi, la nuit 
» dernière, à la folle dispute soutenue par quelques 
» docteurs qui veulent que Jésus-Christ n'ait pas re- 
» douté la mort. Certes, il a mieux compris ce que c'est 
» que de mourir qu'aucun de nous ne pourrait le com- 
» prendre. Voilà pourquoi il a plus redouté la mort que 
» nous ne la craignons nous-mêmes. . . . Comme la vo- 
» lonté du Seigneur , lorsqu'il était en présence de la 
» mort, était en parfait accord avec celle ,de son Père 
» céleste ! » Mélanchton ne s'étendit pas davantage sur 
ce sujet. Il parla de nouveau de la femme d'Esrom. 
« Votre bienheureuse femme , » dit-il à ce dernier , 
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a était jeune et belle, et assez robuste; cependant, elle 
» s'en est allée promptement. Elle avait à peu près la 
)) même maladie que moi ; car elle souffrait , comme 
» moi , de douleurs au côté gauche. Mais ma grande 
)) faiblesse a d'autres causes que je ne connais pas. » 
Peu avant de se mettre au lit , il ajouta : « Si ce n'est 
» pas la mort, c'est un mal terrible. » 

Près de son lit se trouvait une carte de géographie. 
Comme Mélanchton la regardait attentivement , il se 
retourna et dit en souriant : « Yirdungus me prédit un 
» jour, par l'astrologie, que je ferais naufrage sur la 
» mer; maintenant je ne suis pas loin d'elle. » Pendant 
un accès de fièvre, il voulait se découvrir tout le corps; 
poussé par un sentiment de pudeur, il dit aux personnes 
présentes: a Pourquoi êtes- vous ici? Ne pourriez- vous 
» pas vous retirer?» À ces mots plusieurs des assistants 
effrayés s'éloignèrent, et dès ce jour -là ils furent 
moins nombreux. La fièvre cessa vers deux heures et 
laissa le malade plus faible qu'à l'ordinaire. Il se leva 
néanmoins et prit quelque nourriture; mais n'ayant pu 
demeurer levé , il se recoucha et dormit jusqu'à cinq 
heures. Il se fit transporter dans sa chambre, où il passa 
la nuit; mais il dormit peu et d'un sommeil interrompu. 
Ses amis craignaient que 16 retour de la fièvre ne le 
privât du peu de forces qui lui restaient. Mélanchton 
lui-même attendait sa fin et priait le Seigneur de la 
hâter. 

Il se leva, le 48 avril, à quatre heures du matin. À sa 
demande, on le conduisit dans son cabinet. Le canapé 
sur lequel il s'était si souvent reposé ne lui suffisant 
plus, il le fit remplacer par son lit de voyage. Lors- 
qu'on l'eut mis dans ce lit : « Me voici, » dit-il , « dans 
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» le lit de voyage, comme si je devais voyager. » 
Les médecins observèrent chez le malade plusieurs 
signes d'une mort prochaine; lui-même partageait 
leurs impressions et attendait avec joie la volonté de 
Dieu à cet égard. Vers les huit heures, le pasteur Eber et 
quelques autresamisarrivèrent auprès decelitde mort. 
Mélanchton s'entretint un moment avec eux , et leur 
dit qu'il s'était abandonné à la volonté de Dieu dans la 
vie et dans la mort; puis il continua en ces termes: 
« Par la grâce de Dieu, je n'éprouve aucune angoisse. 
» Et quoique j'aie sans cesse devant les yeux les en- 
» fants de mes filles, qui me sont extrêmement chers, 
» je me console par la pensée qu'ils ont des parents 
» pieux , que j'aime aussi tendrement, et qui en pren- 
)) dront soin et les élèveront avec sollicitude , comme 
» je l'ai fait jusqu'à présent. Mais ce qui me peine et me 
D chagrine, c'est de voir que le monde soit si pervers et 
» si trompeur , et qu'il trouble d'une manière si déplo- 
)) rable l'Eglise de Jésus-Christ. Néanmoins , que les 
)> méchants fassent ce qu'ils voudront: avec la grâce 
» de Dieu , ils n'empêcheront pas que notre doctrine 
» ne soit pure et claire. » 

Il dit ensuite à plusieurs assistants qui étaient de- 
vant lui : « Vous êtes jeunes, et, par la grâce de Dieu, 
» vous êtes assez bien doués; seulement appliquez- 
» vous à faire un bon usage de vos dons. Que le Dieu 
» tout-puissant vous conserve et vous donne force et 
» sagesse, afin que vous puissiez le servir et travail- 
» 1er au bien de son Eglise. » L'aînée des filles de 
Peucer ayant passé devant le lit de son grand-père, 
celui-ci l'appela et lui dit : a Ma chère fille , je t'ai 
» tendrement aimée; aie devant les yeux l'exemple 
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» de tes parents ; sois leur soumise et crains Dieu, 
)) qui ne t'abandonnera pas. Que le Dieu tout-puissant 
)) te garde et fasse reposer sur toi sa bénédiction, 
)) amen! » Il s*entretint affectueusement aussi avec 
ses autres petits-enfants, et les exhorta à prier et à 
vivre selon la piété. Il dit à sa fille : «c Chère fille, 
)) Dieu t'a donné un mari pieux ; continue à l'aimer, 
» à l'honorer et à lui être soumise. Elevez aussi vos 
)) enfants dans la crainte de Dieu, et Dieu sera avec 
» vous et ne vous abandonnera pas. » Mélanchton 
parlait avec le sentiment qu'il prenait congé de ses 
chers enfants et que l'heure de son délogement n'était 
pas éloignée. On écrivit le lendemain à Gamerarius 
que, s'il voulait revoir son ami, il devait se hâter de 
revenir; mais c'était trop tard. 

Vers les huit heures du matin, Mélanchton se fit ap- 
porter quelque nourriture ; il prit un peu de bouillon 
et quelques tranchés de limon. Aussitôt après, il pria 
son gendre de lui dire, sans détour, ce qu'il pensait 
de son état, a Dieu tient dans ses nàains votre vie, » 
lui répondit Peucer, « et règle la durée de vos jours; 
)) mais puisque je dois dire la vérité , nous n'avons 
» assurément que bien peu d'espérance, à juger de vo- 
» tre état d'après les causes naturelles; car vous êtes 
» très faible , et la faiblesse augmente à chaque in- 
» stant.» — « Oui, c'est vrai, » répliqua Mélanchton, 
(( je sens ma faiblesse, et je comprends bien aussi ma 
» situation. J'ai demandé à Dieu, que. j'invoque, de se 
)) montrer miséricordieux envers moi. » 

Il avait commencé un second testament, en tête du- 
quel se trouvait une profession de foi; désirant le ter- 
miner, il voulut qu'on le lui apportât; mais on ne put 
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le trouver , el Ton pensa qu'il avait été dérobé. Vers 
deux heures, Mélanchton se mit à son bureau pour en 
écrire un autre, mais sa faiblesse ne lui permit pas 
de le fiaire aussi bien que le premier ; il ne put d'ail- 
leurs l'achever. Voici ce qu'il écrivit : 

tt Le 48 avril 4560, étant malade, j'ai fait briève- 
» ment ce testament au sujet du peu de bien que Dieu 
)) m'a donné. J'ai écrit deux fois auparavant ma con- 
» fession de foi, et l'expression de ma reconnaissance 
» envers Dieu et notre Seigneur Jésus-Christ; mais 
» cet écrit a été égaré. Toutefois, ma réponse aux arti- 
» des de Bavière tiendra lieu de ma confession contre 
» les papistes, les anabaptistes, les Flaciniens et leurs 
)) pareils. » Venaient ensuite quelques dispositions 
concernant ses biens; mais la faiblesse l'empêcha d'ex- 
primer complètement par écrit ses dernières volontés. 
Il essaya en vain, le jour suivant, d'achever ce testa- 
ment, quoiqu'il conservât, jusqu'à son dernier soupir, 
la pleine jouissance de ses facultés. 

Après un entretien avec son gendre sur ce que 
l'on devait enseigner à l'université, Mélanchton dési- 
gna son successeur. Il se fit ensuite transporter , vers 
les trois heures , dans sa chambre à coucher , où il 
goûta un doux sommeil, jusqu'à six heures. Cependant, 
il était arrivé , de Francfort, des lettres qui lui don- 
naient des détails sur les cruelles persécutions qu'on 
exerçait alors en Franconie, contre les chrétiens 
évangéliques. Il dit à ce sujet : a Maintenant, je suis 
» faible et malade; néanmoins toutes les souffrances 
» que me cause ma maladie me sont moins pénibles 
» que la détresse et la misère de l'Eglise chrétienne 
» provenant de la séparation et de la méchanceté de 
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)) ceux qui , poussés par la haine et par une cruelle 
)> envie, se sont séparés de nous, sans cause légitime. 
» Ces gens insensés ne pouvant demeurer en repos, 
)> continueront à entretenir et à augmenter les souf- 
» frances des opprimés, car ils n'épargnent personne, 
)) Mais Dieu châtiera leur méchanceté, vous le verrez, 
)» et nous serons châtiés avec eux. Seulement notre 
» châtiment sera un châtiment paternel; quantàceux- 
» là, ils seront traités plus rigoureusement. Je ne souf- 
» fre qu'à cause du pauvre peuple, dont j'ai pitié, 
» quand je pense aux maux qui l'accableront. » Il 
exprima longuement son chagrin par de semblables 
plaintes. Mais les amis qui l'entouraient lui ayant lu 
d'autres lettres plus réjouissantes, la conversation prit 
une autre tournure. Il parla de quelques personnes 
dont les relations lui avaient été agréables, et reprit 
bientôt sa gaité ordinaire. Ses amis s'entretinrent 
avec lui jusqu'à huit heures , et sa sérénité ranima 
leur espoir de le voir sortir heureusement de cette 
crise. 

Avant de se livrer au repos , Mélanchton mangea 
quelques cerises confites, et but un peu de vin pour se 
disposer au sommeil. Cette nuit, qui fut pour lui la 
dernière , ne lui procura pas de soulagement ; son 
sommeil fut très agité. À deux heures, il se leva sur son 
Ut et dit au médecin qu'il avait peu reposé. Cette parole 
de saint Paul : Si Dieu est pour nous, qui sera contre 
nous? se présenta de nouveau à son esprit. Les misères 
de l'Eglise le préoccupaient péniblement ; il adressa à 
Dieu, pour elle, une fervente prière, puis s'entretint 
avec son gendre jusqu'à trois heures. S*étant fait con- 
duire dans sa chambre d'étude, il s'y promena uo 
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moment et se mit ensuite dans son lit de voyage, où il 
s'endormit. Sa respiration devint plus facile. Il se ré- 
veilla à six heures , et pria son gendre de lui couper 
les cheveux. Il se fit apporter trois chemises de fla- 
nelle, qu'il mit les unes sur les autres pour se réchauf- 
fer, comme il en avait Thabilude depuis quelques 
années, il mit aussi un bonnet de nuit propre. C'était 
sa coiffure ordinaire à la maison ; il la portait, disait-il, 
à l'imitation du célèbre Reuchlin. 

Après s'être ainsi paré , Mélanchton reçut la visite 
du pasteur de Torgau, de son chapelain Fischer, et du 
médecin Kentmann, de la même ville, avec lesquels il 
eut un entretien d'une demi-heure. Il leur dit qu'il 
n'avait personnellement aucun sujet de tristesse, mais 
que les misères de l'Eglise l'affligeaient beaucoup; 
qu'il se consolait néanmoins par la pensée qu'il avait 
enseigné, avec le secours de la grâce, la véritable 
doctrine dans l'Eglise évangélique. « Si je meurs, » 
ajouta-t-il, « j'échapperai au châtiment qui s'appro- 
» che. )> Il se mit alors à prier , et recommanda spé- 
cialement l'Eglise à son chef, Jésus-Christ. Ces trois 
amis voulant se retirer, Mélanchton les invita à diner. 
Us acceptèrent d'abord ; mais l'un d'eux ayant reçu 
la nouvelle que sa fille était tombée malade, ils durent 
bâter leur départ. Lorsqu'ils prirent congé de lui, c'était 
environ sept heures, il les exhorta à prier pour l'Eglise 
et pour l'école. « Je sais bien , » leur dit-il , « que 
» vous le faites. Que le Dieu tout-puissant soit avec 
» vous ! » 

Mélanchton était dans une grande faiblesse ; la fiè- 
vre l'ayant repris vers les huit heures , il tomba en 
défaillance. Le pasteur et plusieurs diacres , ainsi que 
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quelques professeurs qui étaient venus le voir avec 
d'autres amis , s'empressèrent de lui donner les soins 
qu'exigeait son état. Le malade s'endormit au bout 
d'un moment. En se réveillant , il se mit à prier d'une 
voix faible ; néanmoins l'on put comprendre toutes 
ses paroles. Voici la prière qu'il prononça : 

« Dieu, tout-puissant, éternel, vivant et véritable, 
» créateur du ciel et de la terre, ainsi que des hommes, 
» dans l'union avec ton cher Fils , notre Seigneur Jé- 
» sus-Christ , et avec ton saint Esprit , vivant et vé- 
» ritable; toi. Dieu sage, bon, vrai, miséricordieux et 
» juste; toi Sauveur volontaire, saint et fidèle, par 
y> qui la vie et la loi nous ont été données , et qui as 
1» dit : Je ne veux pas la mort du pécheur, mais plutôt 
1» quHl se convertisse et qu'il vice ; et encore : Invoque- 
)) moi au jour de ta détresse^ et je te déliçrerai ; je con- 
» fesse que je suis un pauvre pécheur, chargé d'une 
)) multitude de péchés. En effet , j'ai violé de diverses 
» manières tes saints commandements; mais je suis 
» vivement affligé de t'avoir irrité , et je te prie d'a- 
)> voir pitié de moi , pour l'amour de ton cher Fils , 
» notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ, qui a été at- 
» taché à la croix pour nous , et qui est ressuscité des 
» morts. Veuille me pardonner mes péchés et me jus- 
» tifier par les mérites et pour l'amour de Jésus-Christ 
» ton Fils, qui est ta Parole éternelle et ton image. Tu 
)) as voulu nous le donner pour victime , pour média- 
» teur , pour rédempteur et pour sauveur , dans ton 
» merveilleux et ineffable conseil , et dans ta sagesse 
)> et ta bonté insondables. 

» Veuille aussi , par ton Esprit vivant et vrai , me 
» sanctifier, afin que je puisse te connaître véritable- 
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>> ment , 6 Dieu tout-puissant et véritable , Créateur 
» du ciel et de la terre , ainsi que des hommes , Père 
» éternel de notre Seigneur Jésus-Christ. Fais que je 
» puisse aussi connaître Jésus-Christ ton cher Fils , ta 
» Parole éternelle et (on image , ainsi que ton saint 
» Esprit , le vrai , saint et vivant Consolateur. Donne- 
» moi de croire fermement en toi , de te rendre grâces, 
» de te craindre et de t'invoquervéritablement, ô Dieu, 
» Père, Fils et saint Esprit; que je puisse contempler 
» avec joie , dans Télernité , ton regard favorable, 
» et te servir éternellement ! J'espère en loi, Seigneur, 
)) tu ne permettras pas que je sois jamais confus; dé- 
» lîvre-moi par la justice. Rends-moi juste. Seigneur, 
» et introduis-moi dans la vie éternelle ; tu m*as ra- 
» cheté , ô Dieu fidèle et véritable. Garde et conduis 
» notre Eglise et cette université. Dirige et protège 
» nos princes et nos magistrats ; forme-toi dans ce 
» pays une église permanente et la conserve. Sancti- 
)) fie-la et la purifie par ton saint Esprit , afin que ses 
» membres soient un en toi , par la connaissance et 
» par Tin vocation de ton cher Fils , notre Seigneur Jé- 
» sus-Christ , qui a été cloué à la croix pour nous , et 
» qui est ressuscité des morts. 

n Etemel et tout-puissant Fils de Dieu , fidèle Sei- 
» gneur et Sauveur Jésus-Christ , toi qui es la Parole 
» éternelle et l'image du Père , notre Médiateur et no- 
» tre Sauveur , qui es mort et ressuscité pour nous : 
» je te remercie de tout mon cœur d'avoir pris la na- 
)» tare humaine pour devenir mon Rédempteur, d'avoir 
yf souffert dans la chair et triomphé de la mort, et 
» enfin d'intercéder pour moi. Reçois-moi , je te prie , 
» et aie pitié de moi , car je suis pauvre et délaissé. 
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D Augmente en moi , par ton saint Esprit , la lumière 
» de la foi, soutiens-moi dans ma faiblesse, dirige-moi, 
» garde-moi et me sanctifie. C'est en toi que je me 
» confie , Seigneur; fais que je ne sois jamais confus. 

» Esprit saint et tout-puissant , vrai et vivant Gon- 
» solateur ! éclaire-moi , conduis-moi , sanctifie-moi , 
)) fortifie la foi dans mon cœur et accorde-moi une con- 
)) solation véritable. Garde-moi et me conduis, afin 
» que je puisse habiter, tous les jours de ma vie, dans 
D la maison du Seigneur , et que je jouisse de ses déli-^ 
» ces. Fais que je sois éternellement un saint temple 
yè de Dieu , que d'un cœur joyeux je lui rende grâces 
» de plus en plus , et que je le loue et l'exalte dans 
» l'éternelle assemblée des cieux. » 

Ainsi pria Mélanchton , puis il tomba épuisé sur son 
lit et s'assoupit. Un moment après, il dit à Peucer, en 
fixant les yeux sur lui : a J'ai été dans les bras de la 
» mort ; mais Dieu , par sa grâce , m'en a retiré. » Il 
répéta ces paroles plusieurs fois , par où l'on crut com- 
prendre qu'il avait eu un combat intérieur. Le docteur 
Jean Sturion lui rappela ce passage de Rom. VIII, 1 : 
// n'y a maintenant aucune condamnation pour ceux qui 
sont en Jésus -Christ; à quoi Mélanchton répondit : 
(( Christ nous a été fait de la part de Dieu sagesse, justice, 
)) sanctification et rédemption, afin que, comme il est écrit, 
)> celui qui se glorifie, se glorifie dans le Seigneur, n II 
répétait fréquemment ces mots: « Ah Seigneur ! aie 
pitié de moi ! » Son pouls cessa de battre , ses mains et 
ses pieds se refroidirent, sa respiration devint courte; 
ses yeux se ternirent, tous les traits de son visage 
s'altérèrent et ses forces l'abandonnèrent rapidement. 
Une personne lui ayant demandé s'il voulait prendre 
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quelque nourriture , il répondit affirmativement. On 
lui présenta de la soupe à la bière , dont il mangea en- 
viron trois cuillerées , en disant : « Eh ! que cette soupe 
est bonne ! » Il exprima ensuite l'intention de terminer 
son testament; mais sentant sa grande faiblesse, il 
s'écria: «Ah mon Dieu! que je sois si pressé! » II 
étendit les bras en avant , s'assit un instant et se remit 
dans son lit. Il était si agité par la fièvre qu'il se décou- 
vrait les pieds et se tournait dans son lit. Vers une 
heure, il tomba de nouveau en défaillance; mais, re- 
venu à lui-même après avoir été frictionné , il dit à 
ceux qui le soignaient : a Ah ! que faites- vous ? » puis 
il jouit d'un moment de calme. 

Le pasteur Paul Eber et ses deux diacres , Frôschel 
et Sturion , lurent , tour à tour , diverses portions 
des Ecritures , entre autre les suivantes : Ps. XXIV 
à XXVI; Esaïe LUI; Jean XIV à XVII; Rom. V. 
Lorsqu'ils eurent fini cette lecture , le mourant dit à 
haute et intelligible voix : a J'ai constamment devant 
» les yeux cette parole de Jean , relative au Fils de 
» Dieu, mon Sauveur Jésus-Christ: Le monde ne l'a 
» point reçu; mais à tons ceux qui l'ont reçu , il leur a 
» donné le droit d'être faits enfants de Dieu s saçoir à tous 
» ceux qui croient en son nom. » Puis il se mit à prier 
mentalement; on voyait seulement remuer ses lèvres. 

Les professeurs qui avaient des leçons à donner dans 
l'après-midi annoncèrent, par une affiche, qu'ils ne 
pourraient le faire, et en indiquèrent la raison. Il y eut 
alors une grande émotion et un deuil général parmi les 
étudiants et les bourgeois. Chacun attendait avec an- 
xiété l'issue de la maladie du professeur bien-aimé. 

Cependant Mélanchton était à l'agonie , les yeux à 
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demi ouverts et le corps agité; il conserva néaDOioiDs 
la pleine connaissance de lui-même. Son gendre lui 
ayant demandé s'il désirait quelque chose : « Rien que 
» le ciel, » répondit le mourant; a aussi ne me troublez 
» plus désormais par de pareilles questions. » Dans 
l'agitation de la fièvre , il se débattait sur son lit en dé- 
sordre, qu'on essaya d'arranger ; mais lorsqu'on voulut 
y replacer le malade d'une manière qui fût moins pénible 
pour lui, il s'évanouit. Revenant à lui-même, après 
avoir reçu quelques soins : « Ah! » dit-il, a que faites- 
» vous? pourquoi troublez- vous mon doux repos? Lais- 
» sez-moi tranquille jusqu'à ma fin, qui n'est plus guère 
» éloignée. » Plusieurs personnes , entre autres le pas- 
teur, se mirent à prier, et tous les assistants tombèrent 
à genoux. On répéta au mourant les portions de l'Ecri- 
ture qu'il aimait particulièrement, comme celles-ci: 
Que votre cœur ne se trouble point, etc. Jean XIV. — Mes 
brebis entendent ma voix , etc. Jean X. — Si Dieu est 
pour nouSj qui sera contre nous? etc. Rom. VIII. 

On fit mettre à table quelques personnes qui n'avaient 
rien pris de toute la journée. — Vers les six heures du 
soir , Prôschel prononça , en ces termes , la bénédictioa 
sur le mourant : « Le Seigneur te bénisse et te garde ! 
» Le Seigneur fasse luire sa face sur toi et te soit favo- 
)) rable ! Le Seigneur tourne son visage vers toi et te 
» donne la paix.» Veit Winsheim, docteur en médecine 
et professeur de grec, se mettant à la place de Mélanch- 
ton , s'écria : a Seigneur je remets mon esprit entre tes 
» mains; tu m'as racheté, ô Dieu véritable et fidèle !)» 
Puis il lui demanda s'il avait entendu ces paroles. « Oui,» 
répondit le mourant. Ce fut le dernier mot qu'il pro- 
nonça. Frôschel récita le Symbole des apôtres et l'Orai- 
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son dominicale ; il répéta aussi plusieurs fois ces mots : 
a Seigneur Jésus, je remets mon esprit entre tes mains« » 
A la troisième fois, Mélanchton remua les lèvres, comme 
en priant, ce que remarquèrent tous les assistants, 
dont le nombre dépassait vingt personnes. Il s'endormit 
en paix dans les bras de son Sauveur et sans le plus 
léger mouvement , à sept heures du soir ; il avait dans 
ce moment-là 63 ans et 63 jours. Ainsi se réalisa, à son 
égard, le cantique suivant, qu'il avait composé en latin, 
et qu'un ami a bien voulu nous traduire en vers fran- 
çais: 

O Seigneur ! dans mon indigenee , 
Mon gain à vivre et à mourir , 
C'est loi, mon unique espérance , 
Qui pour nous as daigné souffrir. 

Conduis mes pas , ô Dieu mon Père ! 
Par ton Esprit de vérité , 
Et que ton saint Fils , qui m'écUire , 
Soit en moi pour l'éternité. 

De notre foi , céleste Apôtre ! 
Jésus ! quand je mourrai , prends-moi. 
Ne sommes-nous pas Tun à l'autre ? 
Oh ! ma place est auprès de toi. 

QuMci-bas vivant de. (a sève 
Comme un rameau que tu nourris , 
Dans lé grand jour je ine relève 
Pour les splendeurs du Paradis ! 

(( Mélanchton,)) dit son panégyriste Winsheim, « s'é- 
»' teignit peu à peu et cessa de respirer, presque sans 
» goûter l'amertume de la mort. Immobile sur son lit, 
» il paraissait jouir du sommeil. Aucune altération ne se 
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)» montrait sur son visage , aucun changement dans 
» ses traits. » 

Â peine Mélanchton eut-il fermé les yeux que la nou- 
velle de sa mort se répandit dans toute la ville. Les étu- 
diants consternés vinrent en grand nombre devant la 
maison de leur maître bien-aimé. L'université commu- 
niqua immédiatement à l'électeur la perte qu'elle venait 
de foire. — On habilla, le soir même, lecorps du défunt. 
Le lendemain matin , le peintre Kranach vint faire son 
portrait. Comme tout le monde désirait voir les restes de 
Mélanchton, l'entrée de la chambre où ils reposaient fut 
ouverte à chacun tout ce jour-là et le suivant. Personne 
ne put contempler le visage de cet homme de paix sans 
verser des larmes. Les uns lui touchaient la tête , les 
autres lui serraient la main. Plusieurs lui donnaient 
. des baisers en l'arrosant de leurs larmes. Les parents 
apportaient leurs petits enfants, afin que ceux-ci pussent 
dire un jour qu'ils avaient vu l'homme dont le nom 
était si célèbre. 

On plaça le corps de Mélanchton dans un cercueil 
d'étain , et celui-ci dans un cercueil de bois. Plusieurs 
inscriptions furent tracées dans l'intérieur de ce der- 
nier , entre autres la suivante : a Dans ce cercueil re- 
» pose Philippe Mélanchton , qui a été pendant 42 ans 
» docteur de la sainte Ecriture et professeur de belles- 
» lettres. Homme excellent, savant, aimable, prudent, 
» loyal , pieux , patient et bienfaisant envers les pau- 
» vres , il fut l'aide fidèle du vénérable docteur Martin 
)» Luther dans l'explication et le rétablissement de la 
» pure doctrine de la Parole de Dieu , qui avait été 
)> obscurcie par la tromperie des papes , par la ruse des 
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)) moines, et par toutes sortes d'abus. Il composa la 
)) Confession d'Augsbourg qui fut transmise , en 1S30 , 
^) à l'empereur Charles V , après que la pure doctrine , 
» qu'on avait commencé à expliquer fidèlement , en 
» 1517, eut été introduite dans l'Eglise, ainsi que d'au- 
)) 1res changements. Il a sondé avec persévérance , 
» pendant 30 ans, la vérité céleste, soit en public, dans 
» des diètes, soit en particulier pour lui-même, comme 
» le témoignent ses écrits , qui ont été publiés. » Les 
principales circonstances de la vie de Mélanchton , de- 
depuis sa naissance jusqu'à sa mort, étaient aussi men- 
tionnées. 

Ses funérailles eurent lieu le 21 avril. Camerarius 
arriva de Leipzig dans la matinée. On comprend avec 
quelle douleur il contempla , pour la dernière fois , la 
dépouille mortelle de son ami. Le convoi se mit en 
marche après midi. En tête étaient les jeunes écoliers, 
suivis des professeurs de philosophie qui portaient le 
cercueil ; ceux-ci étaient revêtus de la robe noire des 
ecclésiastiques. Ensuite venaient les parents du défunt, 
les autres professeurs , le conseil de la ville , les nobles 
étrangers , les étudiants , et enfin les bourgeois. On 
porta d'abord le cercueil dans l'église paroissiale , où il 
fut déposé devant l'autel , à l'endroit même où le bien- 
heureux défunt avait l'habitude de se mettre à genoux, 
lorsque l'on consacrait des ecclésiastiques. Là on chanta 
un psaume et d'autres cantiques. Le pasteur Eber monta 
en chaire et prêcha sur 1 Thess. IV. 

De l'église paroissiale , le convoi se rendit dans 
l'église du château , où l'on déposa les restes de Mé- 
lanchton. Veit Winsheim s'élant placé devant un pu- 
pitre dressé à quelque distance , prononça en latin un 
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discours plein de chaleur el d'onction , dont voici la 
conclusion : <( Son départ excite parmi nous , chez tous 
» les siens , dans les églises de ce pays comme dans 
» l'université, un douloureux regret. C'est au moment 
» même où nous sommes ballottés sur une mer ora- 
» geuse que nous avons perdu notre pilote , c'est-à- 
» dire , lorsqu'il nous était le plus nécessaire et que 
» nous pouvions le moins nous passer de lui. Mais il 
» n'est pas difficile de découvrir l'intention de Dieu 
» lorsqu'il retire de tels hommes : c'est afin qu'ils ne 
» voient pas les calamités qui vont survenir. Je ne 
)) voudrais pas être un prophète de malheur. Néan- 
)> moins , préparons - nous , par l'humiliation et par 
)) la patience , à éviter la colère divine , ou , peul- 
» être , à supporter un châtiment paternel. Car la 
)) mort de tels hommes doit nous exciter à la piété , 
» à la repentance et à l'ardeur dans la prière , comme 
» aussi à user avec circonspection , empressement et 
» fidélité du bien qui nous a été confié , et que nous 
» ont laissé ces deux hommes , Luther et Mélanchtoo , 
» savoir la saine doctrine. En effet , il ne s'agit pas 
» maintenant de vivre dans la sécurité , ou de dor- 
» mir, mais de veiller. Nous avons vu ce qui est ar- 
)> rivé après la mort de Luther; chacun peut facile- 
» ment prévoir les événements qui se préparent. » 

Après ce discours , le cercueil fut déposé à côté de 
la tombe de Luther, en présence d'un immense con- 
cours de toutes les classes de la société. L'émotion fut 
générale, les larmes coulèrent de tous les yeux. 

Une petite plaque de métal indique encore aujour- 
d'hui la place où repose Mélanchton; une autre plaque, 
fixée au mur, présente son portrait, ainsi qu'une ia- 
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scription qui contient Téloge du pieux et savant doc- 
teur de l'Allemagne. Jean Matthésius , ami et disciple 
de Mélanchton, composa, à la mémoire de son ancien 
maître , un morceau de poésie , dont la traduction 
littérale , en prose , sera préférable à une imitation en 
vers ; elle servira de conclusion à cette biographie : 

Une fleur de la terre noire S et dont l'abeille aspire le miel, 
Digne d'une couronne de gloire et de louange. 
Dort ici dans son repos ; 
Avec violence la chaleur Ta frappée. 
De son sein , nombre d'abeilles reconnaissantes 
Ont extrait et préparé un miel délicieux, 
Pour la consolation et l'instruction de la chrétienté ; 
De cette fleur, beaucoup d'églises et d'écoles portent le deuil. 
Nombre d'insectes et d'oiseaux rapaces , 
Cette petite fleur a apaisés. 
Avec son odeur et son précieux parfum, 
Beaucoup de bien Dieu a fait par elle 
Dans l'Eglise , dans l'école , dans la famille et dans l'Etat ; 
Maintenant ont cessé et ses douleurs et ses dangers. 
La chenille , le bourdon , le taon ou la guêpe , 
Ni l'ortie , le glouteron , le chardon ou l'ivraie 
N'ont pu cette jolie rose étouffer. 
Dieu elle louait , les hommes elle instruisait à toute heure. 
Mainte araignée à marché dessus , 
Maint reptile venimeux l'a piquée ; 
Cependant elle vit et dort dans ce cercueil ; 
De son œuvre le souvenir ne s'effacera pas. 
Dieu avec tendresse essuie ses larmes , 
Avec la rosée du ciel maintenant il la rafraîchit. 
Un doux parfum ses feuilles exhalent , 

' Jeu de m ots relatif au nom de Mélanchton , qui signifie terre 
noire. 
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Bientôt même elle revivra. 

Quand du Docteur chéri les os et la peau 

Fleuriront comme Tberbe verte , 

Alors sa foi , sa patience et son activité 

Recevront remerciement , honneur, louange et gloire. 

Que celui maintenant qui ce cercueil visite , 

Une larme de regret laisse couler, 

Et soupire avec nous du fond de son cœur. 

A Dieu sont agréables une bouche et un cœur reconnaissants. 

Seigneur Christ, viens, montre ta gloire 

Réservée à cette fleur. 

Par ton intercession et tes plaies sanglantes , 

Aide ton Eglise dans tons ses besoins. 

Conserve aussi toutes les abeilles , 

Des feuilles de cette rose maintient la fraîcheur 

Dans ce cercueil de cyprès , 

Car de ton nom elles sont des témoins. 

Ta Parole et les écrits des gens de bien 

Servent contre le meurtre et le venin du diable ; 

Ils instruisent, consolent, rafraîchissent, exhortent tout le 

monde : 
Un mauvais livre procure tout malheur. 
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